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Mp 


4 Grece fur long- tems plon- 
sse dans une barbarie éton- 
wnaante, preſque ſans mœurs 
& ſans Loix. Elle en ſortit 
heureuſement par le ſecours favora- 
ble de la Poëſie: elle revint comme 
d'un long ſommeil , interrompu; ſeu- 
lement de quelques ſonges vuides & 
trompeurs. Cette Poëſie, par I'Elegance 
de ſes tours, par la varitte de ſes deſ- 
criptions , par la naiver6 de ſes ſenti- 
mens, par la nobleſſe de ſon ſtyle, a 
merir6 le nom de Theologie. Mais il 
faut avouer que la vetite toit encore 
dans le nuage; qu! on la ſouhaitoit avec 
ardeur, plus qu'on ne la diſtinguoit avec 


A © food tas be 
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lumiere, & que ſouvent on ernbraſſoit pi 
Fombre fugitive, pour le corps meme. m 
Mais toujours ce qu il yavoit d pre & er 
de farouche dans la Nation, ce qui 
Etoit contraire aua Loix de la ſunple Na- & 
ture, s adouciſſoit par degrez : les eſ- ne 
prits pliez, quoiquꝰ avec 8 de re 
peines, prenoient une certaine teintu- ſe 


fo 
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re du beau, qui devoit fruftifier dans 


la ſuire. Peur-Etre quiil eſt plus-diffici- 


le de commencer en de certaines cir- 


conſtances, que de perfectionner en 
d'autres. | 

Les ſept Sages parurent enſuite, & 
ils entrevirent de loin qu'il y avoit une 
ſcience des mœurs, nëceſſaire aux hom- 
mes Egarez de leurs voyes, & generale 
par rapport aux principes; mais quel ap- 
plication de ces memes principes n'6- 
toit pas une choſe aiſe ni facile dans le 
detail. On croit ſentir à - peu - pres ce 

ue les hommes devroient faire; mais 

ifferentes combinaiſons d venemens, 


les cas particuliers , derangent cette 
Science. Les Maximes que j; ai emprun- 


tees des ſe pt Sages, font voir qu'il leur 
manquoit plus de bonne Morale qu'ils 
nen poſledoient. La Morale elle- me- 
me eſt une de ces choſes qui doivent le 
plus au tems, aux reflexions ſines, aux 
vices trop ſouvent rẽpetez, aux fautes ſuc- 
ceſſives des hommes. Auroit: on pu leur 
preſcrire des regles , s ils n'avoient com- 
mence par $'egarer eux-mẽmes 2 Mais 
enfin toutes les parties de la Philoſophie 
RE un air regle & ſerieux ſous Tha- 

es & ſous Pythagore , tous les deux 
nez avec de grands talens , & ce qui 
rend les talens plus utiles, avec celuide 


SY ge- 


Diog. 
1 
Thal. 

Cic. I. 1. 
de Nat. 


Deor. Lact. 
de faire outer. Ils avoient de- plus le 1. 1, 
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J 
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ie de Syſtẽme, genic heureux, & qui 
= 2 raſſembler ſous un ſeul coup dœil 
toutes les faces d'un objet. Dans la Phi- 
loſophie naiſſante on ſe voyoit un 
nombre de connoiſſances, d idees; mais 
gui demeuroient Eparſes & delunies , 
faute d'ordre & de liaiſon. Je ne pre- 
tens point pour cela louer tout ce qu'ont 
dit Thales & Pythagore; mais ce qu'ils 
ont dit nousa applani les chemins, nous 
a ouvert les routes, & peut- tre ( ce 
qui n'eſt pas de moins important) nous | 
ve-t-il la peine humiliante de le re- 
dire. Combien d'erreurs , combien de 
fichons où leſprit ſe joue à pure perte, f 
nous tchaperoient encore aujourd'hui, 
ſi hon ne nous avoit prèvenus? Quels s 
ſervices, tout circonſpects & cout avi- 
ſez que nous ſommes, ne rendons- nous : 
\ 
] 
1 


1 2 


encore à nos neveux 2 Il y a je ne 
Fai quelle fatalire dans la marche des 
Sciences, qui ſe fait encore avec une (i 


prodigieuſe lenteur: il faut que tout le | 
chimerique, tout le ridicule , tout 'inu- 

tile s puiſe avant qu'on arrive a quel- 1 
que choſe de precis & de r&gle : il faut 

qu'une infinite d hommes ſe trompent, * 

alin que tes autres hommes ne ſe trom- 11 

pent plus. ä 1 1 

- 5 . $ : . k h 

| | Je 

II. Je * 


| 
| | 
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| je viens à Thalès. Sa famille, com- Abrege de 
me je [ai deja infinue , toit très- illuſ- r de 
tre, plus encore par la dignite des ſen- Thales 


timens que par I'&clat de ſon origine. 1 ubĩ 


Ses Ancetres avoient quittè les grands ſuprd. 
etabliſſemens qu'ils poſſedoient dans la Plut. de 


Phenicie; parceque d'un cot ils ſe re(- Herod. ma- 


pectoient trop pour obèir à des Tyrans lig - 


odieux, & que de Fautre , ces Tyrans 
Eoient ſi bien fermez que nul vengeur 
de Foppreſſhon publique ne pouvoir 
percer juſqu'a eux. C'eſt ainſi que des 
perſonnes de vertu abandonnent quel- 
quefois & leur Patrie & les Emplois 
2 les diſtinguoĩent, aimant micux ſe 

ober aux affaires & y renoncer par 
vertu, que de ſe reſoudre par une mol- 
le complaiſance A les voir dans un dé- 
ſordre qu'ils ne peuvent corriger , ni 


punir. 
Digne imitateur des ſentimens defin- 


cereſſez de fa famille, Thales fe refuſa 


à toute ſorte de gain, & il n'exigea ja- 


mais de ſes Diſciples aucune r&compen- 
ſe en argent, ſatisfait de cette eſpece 
de gloire qui revient à un honnète- 

me, de pouvoir inſtruire les autres. 
Je (Gai que ſes voyages Vavoient mis en 
Etat d'acquerir un fonds inẽpuiſable de 

| A 3 con- 


* 


en avoit appris les 
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connoiſſances , & ſurtout de connoiſ- 
ſances entces ſur les Mathématiques. Il 


emiers Clemens des 


Prerres de —— is , qui ne $'appli- 


- 


— aux choſes d uſage & 
fans entrer dans des Tho- 


Ja. de ries — — ogy! utils. Thalès pro- 
leum lecons; mais en genie ſu- 

petieur, & il les inſtruiſit à ſon tour. 
La maniere dont il ſe ſervit pour meſu - 
rer la hauteut des Pyramides, en com- 
parant l ombre qu elles jettent 2 midi 
aveo l ombre que jette um corpsenacte- 


— Ah 4 


ment connu t meſure, leur 


parut tès- 


inge nieuſe, & Proculus aſſure qu elle a 
dans la ſuite donn lieu a la quatridme 


propoſition dau fixieme Livre 


Buclide. 


a Mais lu partie des Mathematiques que 
Thalès oultiva davantage, ce far FAf- 


tronomie , inttreſſante pour 


qut meme / 


ne ſcait point s inttreſſer. Il dEcouvrir 
pluſieurs proprietez des triangles ſphe- 


riques , il partage 


a la Sphere en cinq 


cerdles paralleles d'or $enſuir la di- 
viſion des cinq Zones, ildetermina le 
diametre apparent du Soleil: toutesbb- 
ſervations d autant plus difficiles a fai- 


re, que perſonne ne lui en avoit mon- 
tee exemple. Thalès fur encore le 


premier qui 


donna des rai ſons Phyſi- 


ques des Eclipſes de Soleil & de Lu- 


* qui ſe moquant des idces ridi- 
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cules, effrayantes, qu'on sen formoit, 

les fit regarder comme un effet natu- 

rel & periodique qui devoit arriver de 
tctems-en- tems. x 

Herodote rapporte, que dans un Lib, x. 

combar-opiniatre entre les Lydiens & 

les Medes, il arriva une Eclipfe de 

Soleil qui épouvanta ſi fort les deux 

Nations, qu'elles mirent bas les armes 

& refuſerent de continuer la bataille; Plut. de 

Thalès de Milet avoir prédit cette plac. Phi- 

Eclipſe avec aſſeꝝ d exactitude, & elle loi. l. 2+ 

fut comme le ſignal de la paix que ces 

deux Peuples conclurent après une 

guerre de cinq ans: elle abrẽgea beau- 

coup de preliminaires inutiles. Il eſt 

agrdable de penſer que l Aſtronõme ſe 

trouvoit alors le mortel le plus pro- | 

pre à &tre General d'Armee : il auroit ; 

profits avantageuſement de la terreur | 
- decifivede ſes ennemis. On s' appercoit 


3 2 P'Hiſtoire d'Herodote „ que Tha- - 


ſervit quelque-tems d Ingenieur dans 
Armee de Creſus. Lorſque ce Prin- 
ce, que la fortune conduiſoit par dẽ- 
grez au plus grand des malheurs, mar- 
cha contre Cyrus, il ſe vit arrete par 
le fleuve Halys, que les Tures nom- 


ment aujourd'hui le Cafilrimac. Il n'y 


avoit ſur cette riviere ni bãteau ni 
pont. Thales la rendit gueable , en 
detournant fon cours pendant quelques 

"*. &'Y heu- 


| 
| 
| 


| ve dans Fecole de Thales , il raſſura 
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heures, & en rendant enſuite le fleuve 


2 ſon lit ordinaire. Cette adreſſe mẽ- 
rite des louanges; mais peut- elle entrer 


en comparaiſon avec celle de nos In- 


genieurs, qui ont inventè tant de ma- 
nieres differentes pour faire paſſer à une 
Armee toute ſorte de rivieres & de 


foſſea? Un d'eux a meme offert de 
dreſſer en moins de vingt minutes un 


nt capable de faire defiler quinze 
ommes de front. | 
Les Eclipſes paroiſſentde tems immẽ- 


morial en droit d' effrayer les hommes; 


car dequoi ne ſont- ils point effrayez ? 
On diroit qu'ils mettent toute leur 
adreſſe à ſe 2 mille ſujets de crain- 
te, de frayeur, d' apprehenſion; & par 
conſequent à ſe degrader devant des 
yeux Philoſophes. Une autre Eclipſe 
de Soleil repandit la conſternation dans 


Athènes, cette Ville fi ſcavante & fi 
Kclairée. Pericles alors s'avanga vers 


le Peuple, & comme il avoir été ElE- 


les eſprits Eronnez , en leur expliquant 
ce que ſon Maitre lui avoit appris de 
la cauſe des Eclipſes. Pluſieurs ſiècles 
après, un General Romain eut le bon- 


heur de raffermit auſſi ſon Arme chan- 


celante, & prere à prendre la fuite; 
mais ce fut au ſujet d'une Eclipſe de 
Lune. Tant il eſt vrai, * 

| cre. 
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lere-Maxime, que les Sciences ſont ner Lib, 8. 


ceſſaires en des occaſions on à peine 
paroiſſent - elles de miſe & de quel- 
que uſage. Amaſſons toujours des con- 
noiſſances, elles rrouverofit leur pla- 
ce meme lorſque nous y penſerons 
le moins. 


1 III. 


On accuſe Thales d'avoir nis la Di- Qu il toit 
vinir6, & ceſt un reproche grave qui Athee. 
lui eſt commum avec ſes Diſciples , 4 C . 
Anaximandre & Anaximènes. Ils cro- Dei * 

” * ® P 3 * l 
yoiknt tous, que la matiere avoit delle- 
meme la force ders arrànger: ils lui 
donudient je ne ſcal quelle ame rẽpan- 
due partout , qui avoit la facultt d' or- 
ganiſer ſes moindres parties; faculte 
7 ne diminuoit rien de ſon propre 

onds: ils ajoutoient que lã Matiere eff 
dans un mouvement perpetuel , & paſ- 
ſe par toute ſortes de formes ; que cha- 
que choſe n'a qu une exiſtence ſi pre- 
cipitee & ſi fugitive, qu'on ne peut 
pas aſſurer preciſement qu'elle exiſte , 
puiſqu'elle n'exiſte qu'un moment & 
_ —_ . * | 
ertullien rapporte que Thales &tant In 4 
2 la Cour de Gteſus ce Prince or- By 
gueilleux lui demanda une explication 
claire & nette de*la Divinite: Après 
| a 5 pluſieurs 


4 


t. 


- 
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pluſieurs reponſes vagues, le Philoſo- 
phe convint qu'il n'avoit rien à dire 

Jui conteutat, Et que pouvoit- il dire 
: 45 ſon ſyſtẽme 2 Cictron avoir re- 
Nat. Deor. marquE quelque choſe de ſemblable 

du Potre Simonide. On lui propoſa 
d' ẽclaircir ce que c'eſt que Dieu, & 
il promit de repondre en peu de jours, 
Ce delai paſle, il en demanda un au- 
tre, & puis un autre encore; & com- 

bi me on le preſloit vivement, il hazar- 


da les paroles ſuivantes : Plus j examine 


cette matiere , & plus je la trouve au- 
deſſus de mon intelligence. Les Grands- 
Genies ſentent ſeuls I'embarras des dif- 
ficultez, les eſprits foibles croyent tout 
voir, & ſe flattent de tout expliquer; 
les premieres lueurs les reveillenr, & 
ils n'atrendent point la clarte vive que 
doit rẽpandre le Soleil. Il n'y a gue- 
res de ſujets qui meritent plus de re- 
renir la liberte de nos jugemens, que 
ce qui regarde la Divinité: elle eſt 
inacceſſible à nos regards curieux, & 
| elle ne peut ſe devoller, quelque ſoin 

De Dot. qu'on prenne. En effer, comme dir 


Chriſt. I. 1. Saint Auguſtin, Dieu eſt un Etre dont 


Idem _ on parle, ſans en pouvoir rien dire 5qu'on 
117. eſtime, ſans en pouvoir marquer le veri- 


2 table prix; qu'on compare toujours d une 


Evang. 


Joan. c. 1. Maniere baſſe & indigne; qui eft enſin 


ſuptrieur a toutes les definitions. Les 
Peres 


| 
| 
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Peres de VEgliſe , ſurtout cedx qui 
ont vecu dans les quatre premiers fe. 
cles, ont tenu le meme langage. Les 
uns l'appeloient / innominahle & l incom- 
pre henſible : les adtres deſignoient ſous 
ces titres, la profondeur, le ſilence, le 
profond, Vineffable. Celui qui a été 
long-tems ſans proferer aucune bonne 
parole, celui qui ne pouvoit tre connu 
par lui- meme, celui qui s eſt fait con- 
noitre par le Verbe qu'il renfermoit dans 
ſon ſein ou dans ſon cœur. 


IV. 


Parmi les Philoſophes Grecs il y a Remar- 
eu beaucoup d Athees, ou de Philoſo- ques ſur les 
phes qui ne pouvant ſe prerer aux ſu- I hiloſo- 
perſtitions folles & indecentes, ſi repan- ,—M 
dues dans la Grece, aimoient mieux ne 

point reconnoitre de Divinitez, que de 
reconnottre les Divinitez frivoles & chi- 
meriquesqu*adoroir le Peuple. En quoi Juſt. A pol 
certes il n toĩent point fi blamables 3 2+ | 
& n' ont point et effectivement blamez Clem. 
par les Peres de FEgliſe, d' autant = 2 = 4 
gue ces Philoſophes avoient des qualitez — 1 
morales, qui montroient avee èvid: nee Ia Mothe 
qu'ils ne faiſoient point de la debauche ie yay. de 
le prix de leur incredulice, Quelques- la vert. des 
uns meme d*entrieux affectoient d'avoir Payens, 1 
de ces Autels portatifs, on brilloit une part. 


AG figure 


43 a | 
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Thos anthee ou Polyrh&e , qui repre- 
entoit les attributs de tous les Di of 
de toutes les Deeſſes enſembl 3 
ſuit-il de-la? Ceſt que le Pa Une 
une fois pole, je trouve qu'on de * ” 
roit moins la Divinite, en la = 15 . 
tout-A- fait, qu en ſubſtituant à ſa 75 
3 des Etres indignes de ce nom ſi by 
A Ne valoit- il pas mieux di IT 
tape dit il pas mieux dire avec Prot 
Com. prin. Boras, iln'y a point de Di = 
Com 2 Dieux, que d'en 
. re qui fuſſent pleins de foibl 
dern. vol. de diſſenſions & de crime 8. — 
Homere & Hefiode ; ou den ſuppc for 
| qui euſſent des figures circulaires — 
er 3 3 _ 2 . 
. rtain Lyſippus Epi 1 1 
ai Track 4 compoſe FHiRtote des Philoſ —— 
Atheis eo. Athées. Cette Hiſtoire, fielle toit p Rn 
heme 0 venue juſqu'à nous, feroit une 4 
= F — — = N de l'eſprit ley 
; car en generat, je ne on 
doive enſevelir — guy 
tains Auteurs qui combattent les ve 
15 . ; parceque ces 9 
rs faux ne fo i 
* davantage. O — ag * ww: 
en — 3 
ureté, tu la tires du ſein mème des 


contradictions ! 
V. 


Thats” Malgré l'Athéiſme de Thalès, il cro- 
| N e 


P 


” 
1 — of 
of 
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yoit que tout Eroit peuple de Demons penſoit des 
& de Genies. Il ſoutenoit que ces Etres Demons & 
inviſibles veilloient ſans ceſſe fur = _— 
conduite des hommes, & delioient jaſ- "a Leg. 
qu'a leurs moindres penſces. Il faiſoiit 
meme de cet article un des principaux 
points de ſa morale, en avouant que 
rien ne lui ſembloit plus propre à clouer, 

ur ainſi dire, les Peuples entiers dans 
— devoir, & à remplir chaque parti- 
culier de cette eſpece de vigilance fur 
lui- meme, que Pyrhagore nomma dans 


la ſuite le ſel de la vie. En effet, il 


n'y a point de ſecret plus favorable pour 
conſerver dans toutes ſes actions la de- 


cence qui leur eſt due, que de ſe perſua- 


der qu'elles (ont Eclairces par des intel- 
ligences ſuperieures, & qui en decident 
{ans prevention , parcequ'elles en pene- 
trent les morifs ſans interer- & encore 


ſans obſcurité. 


T1. 


Pour ce qui regarde la Phyſique de 1!croyoir 
Thales, il penſoit que l'eau ẽtoit le prin- que] Eau 
cipe de toutes = Il enſeignoir que ctoit le 
malgre (a nature homogene, elle ſerroy- — 
vediſpoſce à prendre diverſes ſortes de (., = 
figures, a ſe metamorphoſer en tous les 
corps poſſibles, à devenir arbre, metal, 

OS ſang > vin > ble, &c, II ajoutoit 
que 


Sext. Em- 
pyr. Pyrrh. 
Hypot. I. 3. 
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que les vapeurs Etotent la nouriture or- 
in 


airedesaſtres,&l 'Oceanr leurEchan- 


ſon. Ne ſeroir-ce point là que le Po-. 


te voluptueux de Theos auroit puiſc 
une de ſes plus ingenieuſes folies? La 
Terre, dit-il, boit la pluye : les Aſtres 
boivent le ſuc de la Terre : la Mer boit 
Fair, le Soleil boit la Mer : la Lune boit 
le Soleil. Tout boir enſin. Pourquoi donc, 


chers amis, ne voulez. - vous pas que je 


boi ve? 

Parlons plus ſerieuſement. Il y a ap- 
parence que Thalès voulant remonter 
aux premiers principes des choſes, ne 


52 — pour _ que du temoiguage 
— juges infaillibles en ce qui eſt 


de leur reſſort, mais hors de la très- 
fautifs. Thales s apperęut donc par le 
moyen de ſes yeux, que l'eau eſt un 
aliment univerſel, N par les 
mains de la Nature ; que les plantes lui 
doivent leur accroiſſement & leurs va- 
rictez infinies; que tous les animaux ſe 
nourriſſent ou de ces plantes, ou d autres 
animaux qui sen eroent nourris aupara- 
vant; qu enfin le m e d' eau mene à 
ſa fake & la diſette & la ſterilite , deux 
fleaux qui font perir les Nations entie- 
res; elles-m&mesharant leur perte, & ne 
prenant point les precautions neceflajres 
pour ſoutenir les diſgraces de la vie. 
Sans doute qu'il avoit encore conjecture 


qu'il 
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qu'il n'y a gueres de corps qu'on ne 
puiſſe lẽgitimement ſoupgonner d avoir 
etẽ eau, ou dumoins fluiĩdes. Tels ſont 
les diamans, les cryſtaux, les metaux, 
les mint raux, les perles, toutes les 
pieres : on a meme obſerve, que la plũ- 
partdes ſubſtances metalliques redevien- 


nent eau, apres qu'on les a rẽduites en 


chaux ou en ſels. D'ailleurs, Thales 
avoit long- tems {6journe en Egypte, ou 
l'on croyoit que tout avoit comme 

par tre une pare molle & bourbeuſe, 
ou meme on regardoit l Eau comme la 


plus grande de toutes les Divinitez. C'eſt Phurn. c. 45 


pour cela que les Anciens Poëtes aſſure- 
rent que Venus qui eſt la Deefle de la 
generation, & pour ainſi dire, l'ame de 
ce qui vit, de ce qui reſpire, etoit nee 
de la mer. Tout cela engagea ce Phi- 
loſophe à pofer l'eau pour le fondement 
de ſon ſyſtꝭme; car les ſyſtẽmes ſont en 
quelque maniere le repos de Veſprit. Il 
ne diſtingua point le principe fonda- 
mental end autres principes ſubalternes 
& acceſſoires, rl que l'eau ſeule 
prey ſupplter à tout, & que c toit 
cauſe efficiente & formelle de tout. 
Quelques Chymiſtes on voulu revi- 
vifier, pour me ſervir d'une de leurs ex- 


preſſions, le principe de Thalès, & 


entr'autres David von der-Becke, & 


Jean-Baptiſte ven- Helmont. L Ouvra 
| | u 


* 
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du premier, plus copnu en Allemagne 
que dans les ae fe , a pour titre: 
Experimenta & Meditationes circa natu- 
ralium rerum principia. A lgard du ſe- 
cond, ſes Ecrits, au- travers de mille faux 
raiſonnemens & de mille experiences 
hazard&es, brillent de je ne ſcai quel eſ- 
prit d invention. Ce Philoſophe princi- 
palement ſe felicitoit d avoir unAlkaelt, 
ou diſſolvant general, capable de dé- 
compoſer tous les corps, & de les rèſou- 
dre en une liqueur inſipide, malgrè la 
plus ẽtroite ſh re de leurs parties. Mais 
cet Alkaeſt ſi vanté, il ne l'a jamais 
donn au Public; ar c'eſt ge lui rien 
donner que de “ enveloper de termes 
obſcurs& myſterieux qu aucun homme 
-n'entend, & qu aucun homme rai ſonna- 
ble ne cherche à deviner. . 
Le de faut de tous ces ſyſtẽmes, com- 
me je Fai dęjà infinue, venoit de ce 
on s arrꝭtoit trop au premier coup 
eil jettẽ ſur la face de la Nature. En 
effet, Leau eſt un vehicule propre à 
charrier des parties de different gente, 


leſquelles ſe trouvant en ſuffiſante quan- 


tire & en certaine diſpoſition, forment 
des aſſemblages ou durs, ou friables, ou 
_ „ ou traſparens. Mais ſeule, 
elle n'eſt capable que de fluiditè & de 
congèlation, ce qui merite d' tre ſingu- 
lierement obleryt᷑. L'cau ne peut - f- 

re 
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frir des corps r6els & durables, a moins 
qu'on ne ſuppoſe qu elle eſt impregnee - 
ou de ſels ou de ſouphres, dont elle te- 
noit les molecules cartes les unes des 
autres. Et lorſque ces molecules ſe ra 
rochent , ſoit par PEvaporation de 
Faw „ ſoit de quelque autre maniere, 
alors ſe forment des corps veritable- 
ment dignes de ce nom. Mais Feau nen 
a point Fhonneur, fi ce n'eſt que ſon 
mouvement naturel & interieur contri- 
bue à l arrangement de leurs parties int6- 
andes: arrangement pourtant qui ne 
— qu'avec beaucoup de lenteur, 
fi d'autres cauſes ne s' joignoient. 

La maniere dont Thalès enviſagea ſon 
grand Principe, le conduiſit encoreàdeux 
penſces importantes: Pune, qu'il n'y a 
point de corps proprement dits, mais 
des aſſemblages momentances, de petits 


corps liez les uns aux autres, & dont 


chacun à part ne ſeroit ni viſible ni pal- 
pable: l'autre, que tout arrive par la for- 
ce rẽpandue dans l' Univers, & par une 
certaine ſucceſſion qu on devine mieux 
quꝰ on ne peut Pexpliquer. C toit dans 
le langage de Thalès, dumoins dans 
celui dont il ſe paroit quelquefois, Pro- 
videntia conſtans judicium & immutabi- 
lis poteſtas. Lordre fi merveilleux de la 
Nature y feroit ſoupgonner une ſorte de 
fatalite, ſi Von ne ſgayoit que Etre 

ſupreme 


\ 
v. Sen. 


Quæſt. 
Natur. I. G. 
& Ariſtor, 
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ſupreme combine le moral & le phyſi- 
ar des loix qui leur ſont propres 


que 
& — de maniere qu'il laiſſe aux 


agens libres toute la liberté, toute la 
ſpontancitè de leurs actes, & qu'il pro- 
duit dans les corps toute l'activitè de 
leurs mouvemens, toutes les modifica- 
tions qui leur ſurviennent. Je répterai 
ici que dans |'Antiquits les Philoſophes 
les plus indulgens à la molleſſe du cœur, 
ont &r6 les plus grands partiſans de la 
Liberte: au- lieu que les Philoſophes qui 
ſe piquoient d'une vie auſtere & d'une. 
morale rigide, 6toient tous defenſcurs 
de la Nceſſitẽ & du Fataliſme. 

Tai dit que les Egyptiensavoient ſou- 
tenu avant Thales , que la reunion de 
toutes choſes $'6roit faite par l'eau. Je 
dirai encore, qu ils ſoutenoĩent que la 


Terre, comme un navire abandonne à 


lui- meme, flottoir dans un Ocean im- 
menſe, & hu'il en ſuivoit toutes les ir- 
r6gularitez, tous les caprices. De- à ſont 
venues beaucoup d'expreſlions qui ſe 
rencontrent dans les Ouvrages des An- 


Mertaph. I ciens, & meme dans ['Ecriture Sainte: 
z. v. etiam par exemple, que la Terre eſt environ- 
Liaail. l. 4. nee d' eau, qu'elle eſt une Ile, qu'elle 


court ſouvent riſque de ' perir & de 
faire naufrage : que les rivieres & les 


fontaines ſont des echapemens- de la 


mer exterieure qui s' ĩnſinue à- travers les 
pores 


n 
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pores de la Terre: qu'elle panche tantor 
d'un core & rantdy de l'autre, &c. La 
Geographie a particulierement ſouffert 
de cette erreur primitive, & elle ne 
pouvoit manquer d'en ſouffrir. Quand 
on ſe trompe en quelque point, bien · tõt 
on ſe trompe en pluſieurs, & enfin on 
ſe trompe en tous: tant la chaine des 
veritez eſt 6troite & ſerree d'une ma- 
niere imperceptible. 

Les Mahometans qui voyagent fi peu, 
& qui par- là meme ſe prefeErent à toutes 
les autres Nations, comme n' ayant au- 
aun beſoin de leur ſecours, croyent en- 


core aujourdhui que la Terre eſt bornce 


par une haute montagne de figure co- 
ni que, derriere laquelle ſe cache le So- 
lei pendant les nuits; & quꝰ au- delà tout 
eſt inacceſlible, tout eſt inhabité. Ils 
ajoutent que Mahomet fait illuſion à ce 
morceau de Phyſique dans le quarante- 
neuviẽme chapitre de PAlcoran ; o eſt- 
a-dire , dans celui on il ſe livre avec le 
moins de retenue a de folles imagina- 
tions. Un pareil trait me rappelle ce 
Voyageur de FAntiquite, qui preſque 
ereint par ſes longues courſes, vint 
mourir au pied des hautes montagnes 
dont eſt herif{e le derroit de Gibraltar 
du core de 'Afrique , & qui grava ſur 
une pierre PEpiraphe ſuivante: Ny 
aura-t-il point quelqu un encore plus ex- 

| travag ant 


Tournef. 
Voyage du 
2. 
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qui eft au-dela de ces montagnes ? 


* 
C HAPITRE XII. 


dre. III. D' Anaximenes, IV. D'A- 
naxagore. V. De Diogene d' Apollonie. 
VI. D* Archelaiis. VII. Ce qu on doit 
penſer du Traite attribut a Plutarque , 
des Opinions des Philoſophes. 


I. 


De la Secte 1 A grande reputation qu'avoit Tha- 
Ionique. es dans Flonie, lui attira un grand 
nombre de Diſciples & d' Amis: car on 
ne pouvoir Erre Pun ſans l'autre. Heu- 
reux le Maitre, qui plait en enſeignant, 
& qui touche le coeur avant que d'&clai- 
rer eſprit ! ſes inſtructions en devien- 
nt & plus rapides & plus perſuaſives. 
hales eut parmi ſes diſciples juſqu'A 
Plut. in Pe- une Courtiſane. C'eroir la fameuſe 
ricle. Me- Aſpaſie, qui fut preſque une autre Hé- 
— * lene par les guerres qu'elle cauſa, On ju- 
Philoſ ge bien que du metier dont elle toit, il 
* Ffaloit une beaute privilegice, & encore 
plus d' eſprit que de beauté, plus de 
talens 


travagant que moi, qui veuille ſcavoir ce 


BE 


I. De la Sette Tonique. II. D- Anaximan- 
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talens peut-&rre qued'eſprit, pour tranſ- 

mettre ſon A la poſterice, Auſſi 
Pericles , le das; grand Capitaine de ſon 
ſiẽcle, aima - t· il Aſpaſie juſqu'a la fu- 
reur; & Socrate, le plus adroit des Phi- 
loſophes, recherchoit - il paſſionnẽment 
ſa converſation. La Courtiſane les trai- 
toĩt ſelon leur goiit & leur caractere , 

odiguoit à l'un ſes careſſes, & bril- 
foir devant l'autre par des graces infi- 
nies. Au-reſte, ès fut le fondateur 
de la Secte Ionique , compoſce princi- 
palement de Phyſiciens & d*Aſtronio- - 
mes, de gens qui $*adonnoient pour 
toute leur vie à la recherche des choſes 
naturelles. Cette Secte eſt en regard 
avec lItalique, dont Pythagore fut Vin- 
venteur, &qui s ẽtendit particulierement 
dans la grande Grece. Il eſt &ronnant 
combien la Philoſophie exciroir alors de 
mouvemens. C'eroit une occupation 
ſerieuſe, durable, n des 
circonſtances; & on ſe croyoit honor 
de lui donner des jours, que nous don- 
nons aujourd'hui lachement aux affai- 
res ou aux plaiſirs. Encore , Sil y avoir 


a choiſir, les plaiſirs enchanteurs de- 


vrotent-ils Pemporter. 


II. 


f Thales mourut fort age, & au milieu D'Anat; 
| de mandre 
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de ſa famille philoſophique. Anaximan- 
dre, qui Eroit ſon ami & de tous les 
tems, recueillit ſa ſucceſſion; & ſe trou- 
va à la tète de VEcole de Milet. Sou- 
vent un emploi brillant fait connoitre 
celui que l' obſcuritẽ auroit antanti: on 
s efforce de paroitre avec ſuccès, parce- 
qu'on eſt en place de paroitre. Selon 
Anaximandre, tout venoit de IInfini & 
tout s'y replongeoit à ſon tour. Mais 
u'eſt-ce que lInfini? Il ne paroĩt pas 
que le Philoſophe ſucceſſeur de Thales 
expliquar ſa pen(ce , ni meme qu'il pit 
Fexpliquer, Il diſoit bien que VInfini 
eſt immuable , qu'il ne ſouffre aucun 
dechernt aucun changement : il ne vou- 
lJoit pas de diſtinction reelle entre la 
ſubſtance & ſes modifications, ou acci- 
dens: il ajoutoĩt que VInfni eſt tout, 
que l'action de la creature n'eſt point 
une modification de ſa ſubſtance, paree 
quꝰà proprement parler elle n agit point; 
que tout eſt également arrange dans 
EInfini, également certain, ſans varia-. 
tion & ſans ſucceſſion. Mais quoi de plus 
obſcur, de moins propre à eEclairer fel. 
prit? Cependant ce ſyſtème, tel que je 
viens de Fexpoſer, a ett᷑ ſaiſi avidement 
par quelques Anglois, & entre autres 
par le Duc de Buckingham dans ſon 
Diſcours fi bizarre fur ſa Religion. 
Plus heureux en matiere d Aſtrono- 
mie, 
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mie , Anaximandre obſerva le premier Plin. I. 2. 


Fobliquite du Zodiaque, d'ou depend 
la connoiſſance des Equinoxes & des 
Solſtices ; & cette connoiflance impor- 
tante dans ſon ſiëcle, il la pouſſa auſſi 


loin qu'elle pouvoit aller. Homere, 


dit Strabon, fut 8 dans la Geog, I. x. 


Geographie, Apres lui ſe diſtinguerent 
Anaximandre & Hecatee de Milet. Le 
premier ola dreſſer une Table Geogra- 
phique > & perſonne avant lui n'avoit 
rm une pareille entrepriſe: le ſe- 
cond donna un Traite curieux ſur la 
meme matiere, où il racha ſurtout de 
marquer la ſituation des fleuves & des 
montagnes. Depuis Anaximandre, ces 
ſortes de Tables devinrent plus com- 
munes, & on ne manqua point de les 
gp „ comme tant d'une uti- 
ite. infinie, Les Princes en ornoient 
leurs Cabinets; & les Conquerans , 
Pour conſerver la memoire des batail- 
es qu'ils avoient-gagnees , en faiſoient 
faire pluſieurs copies, qu'ils rẽpan- 
doient après dans les Principaux Tem- 
ples. On voyoit au milieu de celui de 
Jupiter Hammon une Table Geogra- 
phique toute d'Or, qui venoit d'Ale- 
xandre victorieux de tant de Nations 
differentes , & qu'il avoir fair dreſſer 
par les Geographes & les Arpenteurs 

qui ſuiv oient ſon Arme. 8 
ne 
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Une dcouverte avantageuſe nen de- 


lian, l. 7. meure point 1a, Des le tems de Socra- 


te il y eut des Mappemondes, ou des 
Tables Generales qui repreſentoient la 
Terre en raccourci, & , pour ainſi dire, 
ſous un meme point © vue. Car ce 
Philoſophe voulant rabbaiſſer le faſte 
du jeune Alcibiade , qui ſe felicitoit de 
ſes nombreux heritages , le mena de- 
vant une de ſesMappemondes, & le pria 
de lui montrer ou &oit I'Artique , & 
dans 'Attique ou Etoient ſes terres. Al- 
cibiade dEcontenance ne put en veyir 
à bout, & avoua que de ſi petits objets 
ne meritoient point d' etre inſèrez dans 
une Table Générale. Alors le Philoſo- 
E le regardant avec un ſouris amer, 
i dit : Homme vain, he! quel eſt donc 
le motif fi important de votre orgueil £ 
ue a encore rencheri ſur So- 
crate; car pour ſe moquer des Romains 
qui ſaiſoieut ſonner trop haut & la mul- 
titude & la rapidit6 del 
il leur crioĩt ſans ceſſe: N'oubliez pas 
que cette Terre od vous navigez , ou 
vous prenez des Villes, ou vous don- 


nen des batailles, od vous partagez 


les Couronnes à votre gre , n'eſt 


qu'un point, un grain de ſable, moins 
encore, eu &gard a la grandeur de l U- 
nivers. 1 | 


* 


Il. Anaxi- 


eurs conquètes . 
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III. 


quel établit l'air pour le principe de 
toutes choſes. Mais comme il tom- 
boit au mme tems d' accord que Fair 
eſt infini , ſon ſentiment revenoir à ce- 
lui d'Anaximandre , mais un peu de- 
guiſe, Tous les deux ne reconnoiſſoĩent 
d'autre Divinite que ce meme Infini; 
en s' expliquant de la maniere ſuivan- 
te. Toute la Nature eſt corporelle ; 
c'eſt- A- dire, inanimee, brute , ſans au- 
cune force. Mais le mouvement qui 
lui a ẽtẽ communiquè, la Elevee, pour 
ainſi dire, à la Divinitẽ. Cette Divinité 
pourtant n'eſt point une ſuite de la na- 
ture des corps; mais ſeulement de la to- 
talite des corps arrangez dans le meil - 
leur ordre on ils peuvent Ferre. 

Je trouve quelques traces du ſyſtème 
d'Anaximenes dans Varron & dans Pli- 
ne: mais il y offre, ce me ſemble, un 
air moins choquant & moins deſagrea- 


ble. Ces deux illuſtres Romains pen- Varro l. r. 
ſoienr que les germes, les ſemences de de re ruſti. 


toutes choſes, tombent des Aſtres 


une eſpece de ſympathie; qu'elles ſont Plin. I. 2. 


conſervees dans Fair comme dans un 


— 1 qu'enfin ag Terre pre- & Hard, 
parce les regoit comme le principe de in hunc 
econ nan 


Tome II. 


| 1 obtint pour ſucceſſeur D'Anazxt- 
dans l Ecole de Milet, Anaximentes, le- menes, 
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ſa fertilite, & comme un gage de la 
correſpondance qui eſt entre elle & le 
Ciel. On a meme, ſuivant Apulce, 
fe plus loin cette opinion, qui eſt 
deja ſuſceptible de tours ingenieux :'on 
a cru que le Ciel renfermoit exacte- 
ment & les figures & les reſſemblan- 
ces de tout ce qui nait , de tout ce qui 
brille ſur la Terre: on a diſtingue YA. 
rronomie en ſ{upericure & en infeticu- 
re, perſuade que lune depend de lau- 
tre, & que toutes les parties del Uni- 
vers ont une beauté de rapport & d' aſ- 
ſortiment: enfin, on a tire le mot Cæ- 
lum d'un autre mor Latin qui ſignifie 
gravure; parcequ on ſuppoſoit que tou- 
tes les productions de la terte ſont ef- 
fectivement gravees days le Ciel. 
Poëte Ennius l'appelloit, ce beau Bon- 
clier de ¶ Univers, ol ſe trouvent de ſi 
excellentes repreſentations des plantes. & 
des animaux terreſtres. L image eſt poe- 
tique, mais titte d'une très- ancienne 
Philoſophie. | 
Dois- je ajouter que les Juifs Cabba- 
liſtes, & apres eux Poſtel, Agrippa, 
Pic de la Mirande , Roberr Fludd , 
Jaques Gaffarel , ont regarde le Ciel 
comme un veritable Livre, ol eſt 
Ecrit tout ce qui ſe paſſe dans la Na- 
ture? Et qu'on ne croye pas que ce 
ſoit-Ii une exag&ration , ou une pen- 
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Ke metaphorique. Recllemenr,, ils si- 
maginoient que tout eſt trace dans le 
Ciel en caracteres Hebreux , & que ces 
caracteres forment des mots & des li- 
gnes ſeparces les unes des autres. Mais 
cet Alphabet celeſte n eſt point facile 4 
dechiffeer: il eſt au-defſus de la portce 
ordinaire des hommes, & peu ont etc 
aſſez\ heureux pour y parvenir. Guil- 
laume Poſtel fare cependant, & avec 
ſerment, qu'il en avoit la cle, Pouvoit- 
il ſe flatter d'&re cru? a 
Parmi les inventions attribuées 4 
Anaximenes , la plus conſiderable eſt 


d*avoir trouve le Cadran ſolaire. Ce plin. ub 
fur à Lackdemone que ſe montra d'a- fupr}, 


bord cet ouvrage nouveau , & il y cauſa 
une ſurpriſe generale, Tous les yeux ad- 
mirerent, dumoins ceux qui ſcavent ad- 
mirer, comment l'ombre formèe par 


le ſtyle, marquoit avec tant de preci- 


fion les mouvemens du Soleil, & par- 
tageoit le jour en des parties égales. 
Chez les anciens Grecs les heures ne 
ſignifioient que les ſaiſons de Vannee; 
& cꝰeſt pour cela qu*'Homere les nom- 
ma les Portieres du Ciel. D'abord il 
n'y en cut que trois, parcequ'il n'y 
avoit que trois ſaĩſons, le Printems, 
FEre, I'Hyver. Enſuite il y en eut cing, 

u' on ajouta aux trois autres Au- 


tomne & le Solſtice d Hyver, ou fa par- 
1 


— _— — 
- 
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tie la _ foible. Enfin , quand on prit 
la reſolution de partagerle jour en dou- 
ze parties egales, on appella heure cha- 
que partie; & les Poetes dirent que 
c toient douze ſœurs au ſervice de Ju- 
iter, & qui gardoient continuellement 
es barrieres du Ciel, pour les ouvrir 

Xe les refermer A ſon gre. 


V. 


D'Anaxa- Apres la mort d'Anaximenes , V'Eco- 

gore. le de Milet fut transf&rt&e à Lampſa- 

| que par un de ſes Diſciples , qui eroit 

Cic, de le fameux Anaxagore , 'hommede ſon 

Orat. l. 3, tems, peut- tre, qui ſgavoit le mieux 
allier à la ſageſſe des conſeils la ferme- 

te de PFexecution, Jeune encore 8 

maitre d'un, gen conliderable , deux 

6cueils dont la vertu ſe ſauve tmalaiſe- 

mens, il ſe livra fans reſerve à Verude 

de la b à cette Etude, dis- 

je, qui exclud preſque toutes les au- 

tres. Auſſi les ſoins domeſtiques, le 

detail humiliant du menage , cent peti- 

tes uma \g conſument la plus 

grande partie de la vie, ne Farrete- 


f 


rent point. Ses Parens lui reprochoient 
ſans ceſſe, à la maniere des parens, 
ue tout ſon patrimoine s enlevoit par 
valer. Ia 1 & il leur repliquoit d'un 
Maxim, ton dec! 
I. 8. 


ciſif: Le tems que j aurois * 


wi 
u- 
4 
dle 
1 
1c 
ir 
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& le conſerver je Pai mis à m inſtrui- 
re. A tout prendre, ai- je eu tort? La 
vie d'Anaxagore fut ẽgalement ſoute- 
nue & d ſintereſſèe ſans aucun inter- 
valle de foibleſſe. Il prefera toujours, 
ſuivant l' expreſſion Grecque, une gout- 

eile! 


te de ſageſſe à une tonne de fortune. 


On lui demandoit un jour, quel em- Diog. 


Cal 


nit d'afſez grands ſujets de reflexions 
pour n'en point rechercher d'autres. 
Sta, & confidera mirabilia Dei. 


loi fieoit le mieux à un homme qui Laerr. ia © 
|: t penſer; & il ſe contenta de mon- Anax. 
trer de la main le Ciel, perſuade que Cic. I. 2. 
le ſpectacle brillant & toujours nou- de Nat. 
veau qu'il offre à tous les yeux, four- Deor. 


Job. Cap. 


Se ſentant aſſez fort des connoiſſan- 37. 


ces qu'il avoir acquiſes en Ionie, Ana- 
xagore paſſa a Athenes, où, quoiqu't- 
tranger , il lia bien-tor une &troire 
amitie᷑ avec les Citoyens les plus diſtin- 
guez, & ſurtout avec Pericles. Mais 
ce _ doit admirer le plus , c'eſt 
u'il n'employa jamais ſon credit à 
e procurer des avantages perſonels, 
il Femploya tout entier à faire con- 
noĩtre ceux qui en avoĩent beſoin, & 


qui languiſſoient dans Fobſcurite. Le 


plus grand ' merite eſt celui qui met 


tous les autres en état de rendre à la 


Sociẽtè les ſervices effectifs, ou qu' ils 
peuvent, ou qu'ils doivent lui rendre. 
B 3 Cependant 


— 


Sous le 
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Cependant Anaxagore deplut à cette 


eſpece de gens, qui ſe font de quel- 


que apparence de vertu un titre pour 
hair & gperſécuter leurs Adverſaires. 
in prerexte qu'il blamoir 
trop ouvertemem ce qu'il y avoir de 
plus autoriſe à Athenes, on le traina 
en priſon , on le chargea de fers, PC- 
ricles accourut au ſecours de fon ami 


maltrait&; mais avec tout ſon credit, 


ſe Atrangere ne rencontre par- 
mi nous que des diſgraces & des con- 
tradictions. 


Anaxagore quitta ſans peine la Gre- 
ce On il avoĩt te {1 peu mEnage, & 
il revint dans ſa Patric og il fut en 
revanche très · confidere. Apres quel- 
ques doutes il ſe fixa à Lampſaque, 
ou ſe rendirent tous les Ecoliers 95 
yoit eu Anaximènès. Il les conduiſit 


avec beaucoup d ordre & de ſageſſe, 
cherchant encore ꝓlus à les nourrir de 
| ſentimens males & of 


nereux, qu'2 leut 
inſpirer 
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Inf) pirer des connoiſſances nouvelles. 
Au lit de mort on lui demanda s'il 
n' auroit pas ſouhaité de rendre les 
derniers ſoupirs à Clazomene qui t᷑toit 
le lieu de ſa naiſſance, & entre les bras 
de ſa famille: Cela m'eſt àſſeꝝ indiffẽ- 
rent, reprit - il; le chemin qui con- 
duit à l'autre Monde, n'eſt- pas plus 
long de Lampſaque que de Claromene. 
Undique tantum vie eff apud Inferos , Tuſc. 
diſoit Ciceron. Les amis d*Anaxa- Quztt l. r. 
gore, ſinctremient amis, ne Foublie- | 
rent point apres ſa mort. Hs firent 
dreſſer far fon tombeau deux Autels, lian. l. 8, 
l'un dedi6 au Bon - ſens & autre à 
la Verité. Ils vouloient par - 1a con- 
ſacrer ſa memoire autant qu elle 
voit Ferre, Quel doge plus —5 
que celui d homme vrai, d homme 
raiſonnable r 

Pour ce qui regarde les ſentimens 
d'Anaxagore, il seleva fort au-deſſus 
de tout ce qui avoit paru avant lui 
dans Ecole de Milet. Il reconnut une 
intelligence ſupreme , un enrende- 
ment infint , qui avoir donne l'ordre, 
la vie & des proportions juſtes à tout. 
Il ſe declara hautement contre ceux qui 
d'un core n'admettoient qu une ma- 
tiere vile & informe, & de autre 
croyoient que le hazard ou une fataliy 
tẽ aveugle avoir ſuffic pour mettre l Uni- 

3 4 vers 


Metaphyſ. ve. Sur cela fe recrie Ariſtote , qu'il 


1. 


Lacret, 
wy 
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vers dans la ſymmdetrie où il ſe trou- 


falloit que tous les Phyſiciens qui ont 
precede Anaxagore, fuſſent yvres : Car 
fans avoir perdu la rain, continue- 
t-il , pent-on attribuer au hazard Is 
ftrutture de PUnivers , ce merveilleux 
zout-enſemble , qui ne perd que de notre 
point aſſex connu ? Mais par malheur 
Ariſtote lui-meme a &r& ſoupgonne de 


croire que tout devoit ſa naiſſance 4 


une faralite aveugle. Il eſt aſſez ordi- 
naire parmi les hommes, que l'Athee 
Ecrive contre ceux qui ont les 

ſentimens que lui; ſoit qu'il ſe reſpec- 


te encore aſſeʒ pour moſer reveler ſes 


Egaremens- au Public, ſoit qu'il y ait 
bien des momens od Feſpric malgre 
lui- meme n'eft plus la dupe des inſi- 
nuations du cœur. E ä 

Ce premier Etre une fois ctabli, &, 
pour ainſi parler, rendu ſenſible, Ana- 
xagore neut pas de peine à en de- 
duire ſa Doctrine des Homæomeries ou 
des parties ſimilaires: Doctrine aſſez in- 
genieuſe, & plus impoſante encore 
qu ingenieuſe, pour le tems ou elle fut 


propoſce. Or voici ce qu' Anaxagore 


entendit par ces Homæomeries. Dieu 
ayant trouve la matiere dans un de- 


» ſordre très- grand, & le deſordre ne 
* pouvant jamais lui plaire , parceque 


„ C'eſt 


1 
1 
1 
| 
| 
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» c'eſt un mal, une imperfection; Dieu, 
dis- je, voulut rappeller toutes cho- 
» ſes à un plan plus regle , & plus 
» digne de lui. Pour cela il diviſa 
» la matiere en une infinite de peti- 
» tes parties, qui devoient &re com- 
» me les-&lemens des corps, & qui 
„ Etoient ſemblables dans leurs moin- 
» dres qualitez à ces corps memes. 
„Toutes ces parties diſperſtes avec 
„ art, ont une tendance naturelle 4 ſe 
» rejoindre , &. (e. rejoignentieftectives 
ment, quand les diffèrens beſoins de 
la Nature le demandent. Ainſi le 
» pain qu'on mange, les alimens qu'on 
„prend, renferment des particules de 
» {ang , de lymphe, d'eſprits animaux; 
de ners, de cheveux, d' ongles, leſ- 
u quelles vont ſe rendre par leur mou- 
» vement propre, & par je ne ſcai quel 
» inſtinct , aux endroits qui leur Roe 
» deſtinez. Ainſi le bais:qu'on allu- 
me contient des particules de feu, 
» de fumte, d' eau, de cendres, de 
» ſels. lixiviels, qui ſe detachent les 
» ines des autres, & qui, apres avoir 
3, quelque tems nage dans l'air, vont 
» former de nouveau bois » , De cet- 
te maniere, Anaxagore c royoit expli- 
quer tous les Phenomenes de la Natu- 
re; & il les expliquoit a la verite, 
plus en Hiſtorien qui rapporte des faits, 
| By qu'en 
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qu'en Pinloſophe qui les _—— t. 
- Mais ce qu'on peut tirer de plus uti- 
le de ſon ſyſtẽme, ce ſont les trois ob- 
ſervations ſuivantes. La premiere, que 
preſque tous les Scavans de l'Antiquite 
ont juge que le mouvement eſt eſfen- 
tiel à la matiere; quelques uns ſeule- 
ment ont ajoutè que Dieu avoit regle ce 
mouvement, qui d' abord & de lui- me- 
me n toit aſſujetti à aucune Loi : au- 
lieu qu'il eſt aſſeʒ avere, que la matiere 
eſt indifferente au mouvement & au re- 
pos, ſoit qu'on regarde le repos com- 
me une negation du mouvement; ſoit 
qu'on le regarde comme une veritable 
force, un principe ſuffiſant de refiſtance, 
vis inertis. 

Diilluſtres Modernes, en reconnoiſ- 
ſant que Dieu a imprime tout le mou- 
vement à la matiere, ont reconnu en 
meme tems, que malgre les choſes in- 
nombrables des corps & les diſtributions 
inégales de ce mouvement, la meme 
quantite ſubſiſtoit toujours, & qu'elle 
avoir pour meſure commune le produit 
de la maſſe par la viteſſe, ainſi que le 
vouloir — , ou le produit de la 


maſſe par le quarre de la viteſſe, ainſi 
que le veulent aujourdhui tous les Ma- 
thEmaticiens Errangers : ce qui paroĩt 
mieux s accorder avec la force des corps, 
ou les hauteurs auſquelles cette force 
: 4 Peut 


JX . d' cr” WF z# _ 


DE LAPnitloSOPALE,. 3g 
eut Elever les corps peſans. La ſecon- 
— , C'eſt que les mEmes 
Philoſophesqui ſoutenoient que le mau- 
vement eſt eſſenticl 4 la mariere , ſou- 
tenoient auſſi que Dieu avoit corrigs ce 
qu'il y avoit dedeſordonnꝭ dans ee mou- 
vement, & “ayant rEduit a des Loix 75 
nerales, il Heut plus aucun beſoin d'y 
mettre la main. Me ipſe onmium Condi- 
ror & Rector, dit Senẽque, ſcripſit qui- De Provid. 
dem fata, ſed ſequitur : 7 paret , c. 5 
ſemel jaſſit. La matiere devint une eſ- 
pece de principe actif, & ſa fecondite 
Saccrur a l'inſini. Toutes les modifica- 
tions furent la ſuite du premier mouve- 
ment: elles &rotent comme enchainces 
d'une maniere ſi invincible, qu'elles de- 
voient ſe ſuecéder les uns aux autres 
ſans aucun obſtacle. Il n'y a point d'e- 
venement qui ne tienne & à ce qui Va, 
precede , & à ce qui sen eſt enſuivi: 
tout eſt li6 par des nceuds inaltérables. 
Ainſi, il wa falu pour Fordre & Far- 
rangement de l Univers, qu'un ſeul acte 
de la volonte Divine, qu'une ſeule op6- 
ration de FEtre Tout- Puiſſant. Toute 
cette doctrine pourroit bien paſſer pour 
une explicarion mal- entendue du pre- 
mier Chapitre de la Genefe , ot il eſt 
dit que le Seigneur ayant acheve tous 
ſes ouvrages en ſix jours, ſe repoſa le 
ſeptieme , & ceſſa de _ — 
6 a 
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La derniete obſervation regarde plus 
particulierement Anaxagore que lesdeux 
autres, & lui fait aſſeʒ d' honneur; car 
elle ſuppoſe quelque conformitt entre 
ſon ſyſteme des Homæomeries, & celui 
des plus judicieux Philoſophes de notre 
Age, qui ſont perſuadez qu'il y a des 
ſubſtances primordiales rẽpandues dans 
tous les mixtes; leſquelles, quoiqu' il ar- 
rive à ces mixtes, gardent leur figure 
determine ainſi que des Elemens inal- 
térables, & ſont invincibles 4 tous les 
chocs & à toutes les attaques du dehors. 
Telles ſont les particules ſalines, nitreu- 
ſes, gypſeuſes,metalliques ,ſulphureu- 
ſes, arſenicales, &c. qui entrent dans la 
compolition des mixtes, & qui malgre 
leurs differens changemens ne ſouffrent 
jamais aucune alteration , reparoiſſent 
ſous leurs formes ordinaires, & repren- 
nent leurs premieres qualitez , ſoit par 
un effet naturel, ſoit par le ſecours de 
Art qui met la Nature en etat d'agir. 
Outre ces ſubſtances primordiales , 
dont la folidit6 ou la force intẽrieure eſt 
proportionneea la quantitè de mouve- 
ment qui ſubſiſte dans I'Univers, il ya 


encore une matiere indifferente A tout, 


& repandue partout, laquelle ſert à 

lier ces corps primordiaux & elèmentai- 

res, & à leur donner un tat de conſiſ- 

rence & de viſibilitè. Cette _— 
| . u 
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ſuffit pour conſerver a tous les corps leur 
caractere-intime & eſſentiel, & pour 
les varier à l'inſini, ſelon les pores ou 
elle ſe fige , ſelon les couloirs par où elle 
s echappe, ſelon les creuſets on elle ſe 
cuit, ſelon les matrices ou elle ſe rafi- 
ne; en un mot, ſelon les filieres on elle 
paſſe. Mais tout ceci demanderoit un 
plus long éclairciſſement. Je reviens a 


Anaxagore. 
| v. 


w_ Www nv a mu l. 
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: Comme il jouifloit d'une reputation Pe Dioge- 
tres ᷑tendue, autant en qualité d' hom- ne d Apol- 
me d' eſprit dont les entretiens peuvent lonie. 
delaſſer, qu enqualitẽ d' homme de grand 
ſens à qui on peut parler d' affaires, il 
ẽtoit ſouvent appelle par les Princes qui 
regnotent dans l Aſie Mineure , & qui 
avoient beſoin de ſes lamieres, foit pour 
ẽtablir de nouvelles Loix, ſoit pour re- 
diger par écrit des Traitez de Paix ou 
d'alliance; & alors Diogened*Apollonie 
pre ſidoiĩt à l Ecole de Lampſaque, & y 
preſidoit noblement, Ce Diogene, eſ- 
prit ſouple & adroit, ſuſceptible de tou- 
tes les formes qu'il vouloit prendre, 
avoit une idee peu commune ſur air, 
5 croyoit contenir quelque choſe 
immatèriel; mais faute de termes pro- 
pres, il n'expliquoit pas plus ouverte- 
ment ſa penſce. | A 
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Le curieux Mr. Boyle, à qui la Phi- 


Tract. ub: loſophie experimentale a tant d'obli- 


continen- 


tur ſuſpi- 


cCiones de 


latent. 
qualit. 
aCris. 


gations, apres beaucoup de doutes & 
d'inc.rtitudes , toit enhn tombè d'ac- 
cord que Pair renferme quelque qua- 
lire occulte, & qu'on ne connoitta jamais 
bien, faute de connoitre tous les corps 
ſouterrains qui envoyent des exhalai- 
ſons, & dont il fort des &coulemens 
preſque inſenſibles qui ſe rẽpandent 
dans notre atmoſphere. Il appelloit d'ail- 
leurs l'air le reſervoir des corpuſcules 


ou des eſprits ſeminaux, le lieu du nitre 


volatil ou de Veſprit univerſel , qui 
eſt plein d' action, & qui tient de la 
nature du feu. 


VI. 


Le dernier Profeſſeur de Ecole loni- 
que, fut enfin Archelaüs. Il ne chan- 
gea preſque rien à la doctrine d Anaxa- 
gore, qui avoit alors un grand eclat; 
mais il ſe chercha un plus grand the- 
tre, une nouvelle patrie plus propre & 
faire briller ſes connoiſſances, la ville 


d' Athènes on venoient ſe rendre tous 


ceux qui avoient des talens, & ou les 
ralens ſe perfectionnoient encore par 
Feſtime: & par la haute conſideration 


dont on les honoroit; recompenſe plus 


precicuſc & plus agreable pour qui la 
| igait 
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ſcair goùter, que toutes les richeſſes du 
monde! Archelaũs commenca donc une 
carriere plus penible a Athènes. Il fut 
tranſporte d'une joye ſecrette, quand il 
ſe vit entourt de Diſciples clairvoyans & 
attentifs, qui ne ſe rendoient pas aux pre- 
mieres lueurs: il renouvella de force & 
de courage pour s'attirer leur eſtime. 
Qu'il eſt difficile de plaire A certaines 
gens! mais auſſi qu'on eſt flarre, quand 
on leur a plu! Alexandre dans la plus 
perilleuſe occaſion de fa vie, s'Ecrioit : 
O Atheniens , qu'il m'en coũte cher 
pour etre loue de vous! 

Au nombre des Diſciples d*Archelais 
ſe trouva Socrate. Un homme fi cele- 
bre fait la gloire & VFeloge du Maitre, 
qui ne fut point jaloux de le voir bien- 
tot s lever au- deſſus de lui-meme. L art 
de former de grands Genies demande 
qu'on le ſoit a plus d'un titre, quoique 
par modeſtie on craigne quelque fois de 
le paroitre. 

VII. 


parmi les Oeuvres mltes de Plutar- Ce qu; on 


que, ſe trouve un Traité partagé en doit penſer 
du Traité 


attribue 2 


je ne me trompe , fait egalement tort & _ 0 « 


a “Auteur ſous le nom duquel il a paru, nions des 
& à ceux dont il rapporte les ſentimens Philoſo- 


cinq Livres, & qui a pour titre, des Opi- 
nions des Philoſophes. Ce Traité , f 


* 


dans phes. 
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dans un aſſez grand deſordre. Et pour 
commencer par l Auteur, qu'y a- t- il de 
moins juſte, de moins conforme au ge- 
nie de Plutarque, que tout ce Traits? 
Je n'y reconnois, ni ſon ſtyle grave & 
ſentencieux, ni ſa maniere d*ecrire , pro- 
lixe à la verite, mais toujours noutrie 
de traits frapans & d' exemples inſtruc- 
tifs. D'ailleurs, Plutarque n'avance 
preſque rien qu'il ne faſſe connoitre au 


meme tems ce qu'il en penſe. Un ju- 


gement prompt & d' ordinaire aſſez ſur, 


pourvu qu'il ne s agiſſe point des idées 


Platoniciennes, cara&eriſe toutes ſes 


compilations ; & c'eſt par- là qu'il les 


rend utiles, & d'un detail agreable. 
Mais dans ce ſeul Traité, Plutarque 
n'eſt plus lui-meme ; il donne le vrai & 
le faux ſans aucune diſcuſſion; on ne 
ſcait quand il loue ni quand il blame, 
—— il n'eſt que ſimple narrateur, ou 
quand il ajoute du ſien. Je conclus de- 
Ia, ou qu'il youloit ſe moquer des an- 
ciensPhiloſophes en leur attribuant tant 
de paradoxes, tant de choſes inſoute- 
nables; ou que ce qu'ila ecrit n'eſt qu'un 
eſſai informe, des matériaux preparez 
pour un plus grand Ouvrage. X 
En effet, tout ſyſtèẽme de Philoſophie 
eſt tel de fa nature, qu'il doit Etre mon- 


trs en entier pour plaire. Ce qu'on en 


detache, les morceaux iſolez perdent 
8 288 * 3 
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tout leur prix; parcequ'on a rompu le 
precieux enchainement qui les Eclaircit 
& les fortifie. Des propoſitions rendues 
vraiſemblables par la liaiſon d'un fiſte- 
me qui y conduit imperceptiblement , 
peuvent paroitre donteuſes, quelquefois 
meme ridicules, quand on les ote de 
leur place. Que des preuves, par exem- 
ple, que donnent les Cartéſiens de la 
ſpiritualite de ame & de la Juſtice d'un 
Dieu vengeur ſous lequel on ne peut 
etre puni qu'on ne Pair merite; que de 
ces preuves, dis je, quelqu'un ſẽpare le 
ſentiment que les Betes ſont de pures 
machines; ce ſentiment ne paroitra-r-il 


 pointablurde? Quꝰ on diſe tout criment 


avec le plus grand Metaphyſicien de no- 
tre ſiècle, que nous voyons toutes cho- 
ſes en Dieu; ne courra- t- on point riſ- 
que d*etre railléè, à- moins qu'on n'ait 
combattu auparavant les differentes ma- 
nieres dont les Philoſophes ſuppoſent 
que nous voyons les objets du dehors, 
& qu on n' ait montre qu'il ne reſte que 
celle- là deprobable! Quꝰ on repete enfin 
d'après quelques Philoſophes Anglois, 
Diſciples de Villuſtre Mr. Newton, que 
Dieu a beſoin de tems en tems de por- 
ter la main à ſes ouvages pour les em- 


pecher de ſe dẽcompoſer; à combien 


de reproches ne ſera- t· on point ſuʒ t, ſi 


Fon n'explique d*apres les mèmes Phi- 
loſophes 


v— — * ad as ee 4 
_ 


Abrege de 
la vie de 
Pythagore. 
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loſophes ce in c'eſt que linertie des 
corps, la tendance qui ils ont au repos , 


tendance i les porteroit tous à 8 atre- 
ter enſin, ſi Dieu ne rẽveilloit la Nature 
par des mouvemens propres & ſucceſ- 
ſifs, qui marquent evidemment que 
toute action conliſte à donner ſans ceſſe 
une nouvelle force aux choſes qu'elle 
veut entretenir & conſerver 


CHAPITRE XIII. 
L Arch“ de la vie de Pythagore. 1. 


Diver ſes erreurs qui ont couru 2 2 
compte. II I. De ſa Morale. IV. 
marques ſur ſes Symboles, V. Dos 2 

noit ſa defenſe de manger des ſever. 
VI. Ce gr'il diſoir du concert que font 

les Aftres, VII. ghrf. e yo 

Auteur de Ia Mtetempſycoſe, VIII. 

Abrege de ſa doctrine ſur les nombres. 

IX. Divers traits. qui ont rapport 4 

cette doctrine. 


I. 
E ne m'engagerai point dans aucun 
detail de Critique, ni ſur la patrie de 
thagore, ni ſur anne de ſa naiſſan- 
ce, ni ſur le genre de ſa mort. Ce 4 
| tai 
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tail ſeroit plas curieux qu utile, & le 
plaiſir d'y avoir atteint la derniere pre- 
ciſion, ne d&lommageroir point de la 
peine qu'on y auroit eſluyee, Je mar- 
reterai donc à Vopinion la plus commu- 
ne, ſuivant laquelle Pythagore naquit A 
Samos , on mn fon pere faiſoir 
un petit commerce de bijoux & de pier- 
res gravtes. Malgrece trafic copendant , 
malgre les diſgraces de la fortune, Mne- 
ſarque tiroit ſon origine d'Anece qui 
avoit r6gne I Samos, & qui toit lat- 
meme un des deſcendans da famenx 
Ancte de Cephalonie : ce que je ne dis 
point par une frivole offentation, pe- 
netrẽ ur ie _ n'y a que les 
actions feales qui louent & qui en- 
nobliſſent. 
N eng peer 
vie , comme on i- 
naire : mal guide, il les perdit entiere- 
ment. Par bonheur que cette perte fut 


bien- tõt rEparee. Un de ſes oncles , qui 
penſoit au- deſſus de ce que les parens 


ont coutume Ne penſer, fut rouche de 


ſes reparties pleines de feu, & il Fen- 
voya à Thaies & à Phereeide, qui fleu- 
riſfoient alors dans l' Aſie mineure. Le 
jeune-homme redoubla d'eſprit quand 
il ſe vit dans un lieu od l'on pouvoir 
erudier , loin des careſſes trompeuſes & 
de ces entretiens de femmes qui ener- 

vent 
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vent les plus beaux naturels. H fit me- 
me des progrez ſi rapides, que Thalès 
effrayc des talens extraordinaĩres de ſon 
Eleve, lui conſeilla d'aller en Egypte, & 
de s attacher principalement aux Pretres 
Jiambl.c. z. de Memphis. Quand on à le bonheur de 
Apul. 2. leur plaire , ajouta Thalès, on eft ſur 
Florid. de puiſer dans les weritables ſources de 
la ſageſſe. Ils vous ouvrent tous leurs 
treſors. En effet, ces Pretres de Mem- 
phis, auſſi - bien que ceux de Theb s, 
employoient tout be tems qui leur reſ- 
toit des fonctions ſacrees & des exerci- 
ces du Temple, 2 tudier les choſes na- 
turelles, & à inſtruire un certain nombre 


—— — a — — — 
: 


Strab.apud point comme les autres Prerres du Pa- 
Nat. Com, ganiſme, qui apres ètre revenus des 


ſoient le reſte du jour à table ou parmi 
des femmes de debauche. 


ſcavantes dePythagore. Il alla partout 

; ot il y avoir des Philoſophes à voir, & 
des connoiſſances à acquerir ; & par- 

tout on le regarda comme un homme 
extraordinaire, l'oſerai- je dire? Preſque 
comme un Dieu. Sa modeſtie, ſon deſ- 
intẽreſſement, un air recueilli & cir- 
conſpect, le diſtinguoient encore plus 
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de jeunes-gens : & ils ne vaviliflotent 
-—_ Temples & des lieux d'oraiſon, paf- 


L*Egypte ne termina pas les courſes- 


que {a penetration, que {on immenſe 


„„ a cas &a O@ _ foo @, fFrasd has 
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Fhonnłte - homme l'emporte-t - il ſur 
rhomme ſgavant ! Combien la vertu 
ajoute-t-elle de luſtre aux connoiſſances 
Enrichi, & pour ainſi parler, charge 
d'une abondante recolte, Pythagore re- 
vint dans ſa patrie. Mais il la trouva 
inondee de gens de guerre, pleine de 
troubles & de diſſenſions, gemiſlante 
ſous Fautorite tyrannique de Polycrate. 
Un ſëjour ſi triſte ne pouvoit convenir 
à un Philoſophe ami de la paix, & qui 
cherchoir un Gouvernement modere, 
Auſſi Pytha gore $exila-t-il volontaire- 
ment de Elſle de Samos, incertain en- 
core du ſẽjour qu'il choiſiroit. | 
Dans cette eſpece d' exil fi honorable 
pour lui, il parcourut Delos & la plus 
grande partie du Peloponneſe; il s inſ- 
truiſit à fond des judicieuſes loix de Mi- 
nos, & ſe compoſa une morale toute 
de faits ſinguliers & d exemples frappans: 
enfin, il ſe fixa pour toujours dans cette 
partie de Italie ſi floriſſante alors, & 
qu on nommoit par honneur la Grande 
Grece. Ce fut - là que Pythagore te- 
pandit à pleines mains toutes les con- 
noiſſances qu'il avoit acquiſes par ſes 
voyages. Son zele intrepide & $'1rritant 
meme des obſtacles, ſe plioit, s'&ten- 
doit à tout. Magiſtrats, Guerriers , Juſt. 1. 20. 
Laboureurs, femmes, enfans , il inſ- | 
truiſoit chacun dans ſes devoirs, & il Jambl. c. 
| accompagnoit 3*+ 
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accompagnoit encore ſes inſtructions de 


tẽmoignage de quoi, on rapporte que 

Oœl. Rho- jamais Philoſophe na eu des Diſciples 
dig. Antiq. plus fideles ni plus reconnoiſſans q 

. 10. Pythagore. Ce qu'il avoit prononce 


divin, Non ſeulement on n oſoit com- 
battre ſa doctrine: on Etoit encore tres- 


cher qu'elle ne perdit de fon prix, en 

paſſant par des mains peu philoſophes. 

Auſſi Pythagore recommandoit-il à ſes 

Diſciples de ne point ſouffrir d' hiron- 

delles dans leurs maiſons; c eſt-à · dire, 

des cauſeurs & des eſpions qui divul- 

guent les ſecrets — „& ce qui 

doit Etre eternellement cache. | 

Letude de la Philoſophie, ce qui n'eſt 

poing ſurprenant par rapport à ceux qui 

la ſaĩſirent du bon core, conduit Pytha- 

Vitruv. I. goreaVFerudedesMathemartiques.Lui & 
9. Thalès, pouſſez d une noble Emulation, 
avancerent beaucoup la GS ometrie par- 
mi les Grecs, & Fenrichirent d'une in- 


eurieux. Ce qui {err aujourd Hui d oc- 
cupation à la jeuneſſe qu on veut He- 
ver utilement , a du coũter autrefois 
beaucoup de travaux. Les routes que 
nous; trouvons les plus} faciles & les 
plus commodes, ont et taillees dans le 


vit 


ce charme ſecret qui les fait aimer. En 


paſſoit pour un oracle, pour un Texte 


attentif à la tenir ſecrette, & à empe- 


finite de dener & de problemes - 
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vif du roc, & le premier coup de mar- 
teau ne Feſt point donn ſans peine. 
J/ajouterai ici, que Pythagore faiſoir 
gran Agr de ſa qualité de Mathemari- 
cien , 1 en juger dumoins par les M&- 
dailles qui ſonit parvenues juſqu'2 nous. 
Fulvius Urſinus en rapporte une ou l'on 
voit d'un cor6 la tꝭte d'Herennia Eſ- 
truſcilla, femme de Trajan Dece; & 
au revers Pythagore eſt repreſents aſſis 
devant une colonne qui ſoutient un 
globe, ſur lequel il appuye ſa main 
auche, & de la droite il ſemble vou- 
oir indiquer quelque choſe. Dans le 
revers d'une autre Medaille frappee à 
l'honneur de Commode, & qui fe trou- 
ve dans le Cabinet du Rot, Pythagore 
eſt repr&ſents tenant à la main cette 
baguette dont ſe ſervoient les anciens 
Geometres , pour tracer leurs figures 
ſur le (able : — qui donnerent lieu 
a un Etranger , que la tempete avoit 
jette dans une lil: inconnue, te $'ecrier 
avec admiration, Jappergois des pas 
d hommes. En effet, ce n'eſt point aux 
habillemens ſ x ni aux parures 
erudites, qu'on les reconnoit, c'eſt à 
7 qui ils oſent — de leur _ | 
is ce qui e plus que tout le 
reſte 3 Fapplicar — data Pytha- 
= aux Sciences exactes, C eſt qu ilgeſt 
premier qui ait x6dui que en 
0 | Art i 
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Art; je veux dire, la choſe du monde 
qui paroiſſoit la moins ſuſceptible de 
contrainte & de re&gl&&. Un jour qu'il 
ſe promenoit aux environs d'une forge, 
prèt à profiter de toutes les experien- 
ces qui ſe preſenteroient , il penſa qu on 
pourroit donnerà louie quelque ſecours 
qui aſſuràt ſes deciſions, à- peu- pres 
comme on en a donne à la vue & au 
roucher , deux ſens principaux ; dont 
Fan ſe rectiſie par uſage de l Equerre 
& de la Regle, l'autre par celui de la 
balance & des meſures. Plein de cette 
ſee, il entendit par hazard le 
broie de pluſieurs marteaux , qui tom- 
bant ſur une enclume, formoient un 
melange aſſorti de ſons & rendoient 
des accords parfaits. Il y diſtingua 
Foctave, la quinte , la quarte, Un fi 
heureux EveEnement Fengagea d' entrer 
dans la forge; & il s'y aſſura par beau- 
coup de repetitions faites à propos, 
ue la difference de ſes ſons n'etoir 
fondee que ſur les differentes peſanteurs 
des marteaux, & qu'on ne devoit point 
tenir compte, ni de leurs figures, ni 
de la ſituation du fer qu'on battoit, 
ni de la diverſitẽ qui pouvoit ſe ren- 
contrer dans I'impetuolite du coup. Il 
. examina donc avec toute [attention 
ble, la peſanteur de ces marteaux : 
il gen retourna apres chez lui. LA 
| ayant 
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ayant plants un long baron en forme de 
chevalet d'un angle de ſa chambre à 
autre, il y attacha quatre cordes de 
meme maniere, de mème 1 9 , de 
meme groſſeur; & afin que fon expe- 
rience fur plus exacte, il cut ſoin que 
ces cordes fuſſent rendues ou titèes par 
des poids. II remarqua enſuite dans 
leurs accords les memes conſonances 
qu'il avoit remarquees à la forge. Car 
le ton de la premiere corde tendue par 
un poids de 12. livres, compare au ton 
de la ſeconde rendue par un poids de 6 
livres, ètoit dans le rapport de 2 A l, qui 
eſt l'octave. La plus voiſine de celle- 
ci tire par un poids de 8 livres, ren- 
doit un ton qui Eroit à celui de la pre- 
miere comme 3 à 2 ou 12483 ce qui 


forme la quinte. Enfin la quatrieme 


corde tire par un poids de 9 livres ren- 
doit un ton qui compare à celui de la 
premiere, formoit la quarte. Tous ces 
rapports convainquirent Pythagore à tel 
2 R pla inventa un inſtrument , ſur 
equel il trouva moyen de rapporter la 
meme tenſion que les poids avoient pro- 
duite dans les cordes; & comme il vit 
avec plaiſir que cette regle toit toujours 
ſare , il Pappliqua dans la ſuite à plu- 
ſieurs autres inſtrumens. On peut cher- 
cher un detail plus circonſtantis dans les 


Auteurs qui ont écrit ſur la Muſique 
Tome II. C des 
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des Anciens : ce que j'ai hazards ſuffic 
pour la gloire de Pythagore. | 


II. 


Dirxerſes Au - reſte, comme les grandes rẽputa- 
erreuts qui tions ſont ſujettes à une infinite der- 
au 3 reurs & de mecomptes, la reputation 
compte. de ce Philoſophe n'en fut point exemp- 
Pte. te. On avoit trop d'interer A le produi- 

re ſur la Scene. Les uns feignirent qu'il 

Eroit encore en Egypte , lorſque ce 

\ Royaume fut ſubjugue par Cambyſe, & 


qu'il ſe trouva au nombre des Priſon. 


bylone; que laà il conhnut les Prophetes 
Huet. in Daniel & Ezechiel, qu'il ſe familiariſa 
Dem. E. avec eux, qu'il en apprit mille choſes 
ang. rares & curieuſes: deſorte que Clement 
Strom. 1.1. Alexandrin nomme fa Philoſophie la 
Philoſophie Hebraique. Les autres ſou- 

tinrent que Pythagore lui meme ętoit 

Juif, & qu'il avoit emprunte ſa fameuſe 

Tetractys du Terragrammaton des Heé- 

breux , nom ine ffable, tout rempli d'une 

vertu ſècrette, & qu'il ẽtoit defendu 

de prononcer. Mais ce ſont. là de vaines 


niers que ce Prince e porter à Ba- 


conjectures, que notre ſiécle a auſ- 


van Dale {i heureuſement que ſans peine, refu- 
de Ariſt. 6. r&es, Et pour ne point me carter ici de 


c. 33. la Tetractys des Pythagoriciens, j avoue- 


De plac. 


Philoſ. I. 1. ral d après Plutarque, que ce n toit 


rien 


— — 


- — 
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rien autre choſe qu'un ſerment myſte- 
| rieux, dont ils ſe ſervoient pour don- 

l ner plus de poids & d' autoritè à leur 0 
| parole. Nous jurons , diſoient- ils, par V. aurea 
» le nombre quatre, nombre qui eſt Carm. 

„ ſaint de ſa nature & qui conſtitue 
v eſſence meme de Dieu. Comment 
» cela 2 En rappellant ſes quatre plus eſ- 
» ſentielles perfections, fon unite , (a 
» puiſſance infinie , fa bonté, fa ſa- 
» geſſe. Ce ferment brilloit ſurtout 
dans la bouche de Pythagore , qu'on 
ſoupconne encore d'avoir donnele nom 

de Thradtys au nombre trente · ſix. Er Plut. de If, 

ſa raiſon toit, que comme [eſſence di- & Oſir. 

vine eſt defignee par quatre, l'ame du 
8 monde eſt dẽſignee par quatre fois neuf, 
I & la beauté de ce dernier nombre, 
ajoiitoit Plutarque, conſiſte en ce qu'il 
forme des quatre premiers pairs & 
es quatre premiers impairs joints en- 
ſemble. Voila un échantillon des pro- 
priẽtez imaginaires dont les Anciens ſe 
rempliſſoient Veſprit ; ptoprietez cepen- 
dant qu'on doit moins attribuer à Py- 
thagorequ'a ſes Diſciples, extrẽmement 
jaloux de ſe faire ; il y a un 
Ouvrage de I'Abbe Tritheme preſque 
: auſſi fou que devot, lequel a pour ti- 
N tre: Des Cachets Magiques & des Chif- 
'  fresPlanetairesinventez par les Anciens 
| Philoſophes , & eſſayez à diverſes repri- 
n ſes 


r 
: - "= - 


In Tetr. 
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2. 
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ſes ſur la vertu du Tetragrammaton. 

Valentin Weigel, moitié Philoſophe, 
moitié viſionnaire , a cru que la Te- 
tractys de Pythagore Etoirt une ArithmE- 
tique quaternaire, dont il avoit ſeul la 
cle , & qui épargnoit toutes les diffi- 
cultez qu*on rencontre ordinairement, 
& les fractions & les incommenſurables 
& les ſignes radicaux. Cette Arithme- 
tique doit tre miſe en regard avec la 
Binaire , propoſee par quelques Moder- 


nes; mais dont il ne paroit point qu'on 
ait fait juſqu'ici, ni grand cas, ni 5 
E 


uſage. Je ne ſgai on Weigel a puilſe cet- 
re conjecture : ce n'eſt pas la premiere, 
ni la ſeule, qu'il ait riſqute. Dumoins, 
je n'en trouve aucun veſtige dans ceux 
qui ont écrit ſur cette matiere, dans 
Nicomaque parmi les Grecs, dans 
Boece & Apulée parmi les Latins. 
Mais de toutes les erreurs qui ſe ſontt 
repandues far le compte de Pythagore, 


Reuchl. de la plus importante eſt l'accuſation de 
arte Cabal. Magie. On a porte meme cette accuſa- 


tion ſi loin, qu'on la regarde comme un 
homme très- profond dans cette Scien- 
ce, ou plũtòt dans ce neant de toute 
Science, & qu'on lui a attribue je ne 
{cai combien d' inventions ſubtiles, myſ- 
tẽrieuſes. Telles ſont le Miroir Aſtro- 
nomique , ou Part d'entendre ce qui eſt 
pronoſtique par la Lune; la Roued'O- 
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nomancie , ou le rapport que les noms 
propres ont entr'eux; la Sphere de Di- 
vination ; le Syſteme particulier des 
couleurs, ou l'on prouve que vues pen- 
dant le ſommeil, elles ſont toutes des 
ſignes de proſperite hors le bleu-Celeſte. 
Pline le Naturaliſte y ajoure la Medeci- 
ne ſuperſtitieuſe & Magique , celle qui 
conſiſte dans les ſympathies & les anti- 
pathies, dans le combat reciproque des 
qualitez èlẽmentaires, dans mille autres 
ſuppoſitions pareilles, regues par la fou- 
le avide & credale des ignorans; c'eſt- 
A- dire, par le plus grand nombre. 

Mais à tous ces reproches de Magie 


intentez contre Pythagore, j'ai deux 


chofes. a rẽpondre. La premiere, que 
C'eſt ung des accuſations qui ſe hazarde 
& le plus aiſement & le plas volontiers, 
parcequ'on ne court aucun peril a la 


Lib. 21. 


hazarder: Facilius infamatur quam pro- Apul. in 
batur, diſoit un autre ung pour- Apol. 


ſuivi pour le meme crime, & ègalement 
innocent. La ſeconde, c'eſt qu'il y a 
grande apparence que des gens pre- 
venus de fauſſes idées, & trop dans le 


gour de ceux qui ſui queſtus cauſa ſictus Ennius 
ſuſcitant ſententias , emprunterent le apud Cic. 
nom de Pythagore , pour ſe donner |. 1. de Di- 
plus de credit & de relief aupres des vin. 


Peuples follement attirez par la nou- 


2 C 3 Im- 


yeaure, C'eſt ainſi quien agiſſent les 


De ſa Mo- 


Diog. 
Laert. in 


| Pythag. 


Antiph. a- 


| en 
1.2. de ab- 
min. 
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Impoſteurs de profeſſion, & cette con- 
ny frauduleuſe ne leur reüſſit pas trop 
mal. 


% 


I 11, 


Quelque net que me paroiſſe Pytha- 
gore du ſoupœon de Magie, je conviens 
pourtant qu'il y avoit donne lieu par ſes 
manieres obſcures & affectèes: c toĩt · là 
ſon caractere. Il aimoit à ſe couvrir 
de voiles myſterieux; il rachoir par des 
Enigmes & des ſous- entendus, à ſe fai- 
re deviner. Au fond cependant rien 
netoit plus pur que la Morale de ce 
Philoſophe: rien n toit plus conforme 
aux differens beſoins de la Société. 11 
recommandoit à tout le monde de por- 
ter le joug penible des Loix , aux de- 
pens meme des avantages particuliers. 
Il faiſoit valoir inceſſamment les 6gards 
de la tolerance que les hommes ſe 
doivent les uns au autres, & qui leur 
eſt ſi neceſſaire dans cette varicte in- 
finie d' opinions ou ils ſe trouvent mal- 
gré eux. Il ne donnoit le nom de ſa- 


ges qu'a ceux qui ſont prets de tout 


ſacrifier à la verite, richeſſes, honneurs, 
famille, reputation meme, & qui s- 
rudient à repandre de ſolides bienfaits 


lian. I. 1. ſur les autres: Par- la, ajoũtoit - il, 


on participe à la Divinite ,'0n S unit de 
| la 


* 
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la matiere la plus noble & la plus in- 
time. 


IV. 


Cependant une Morale fi ſenſte n ob- Remar- 
tenoit ſon effet que par reflexion, le ques ſur ſes 
premier coup d œil n toit point pour Symboles, 
elle; & la raiſon, ceſt queen la pro- 
oſant Pythagore l' envelopoit de Sym- 
boles & d' allẽgories qui toujours 
quelque peine, ſurtout quand la prati- 
que doit s enſuivre. Au- lieu de dire 
ſimplement: Ne vous preſentes dans 
les Temples qu avec un air modeſte , de- 
cent & recueilli , il diſoĩt 2 ſes Diſci- 
ples: Ne ſacrifiez. point aux Dieux les 
pieds nuds. Au- lieu de dire: Ne vous 
render pas la vie douloureuſe , en Vous 
chargeant 4 pure perte de trop de ſoins 
& de trop daffaires, il diſoit: Ne vous 
amuſez, pas à couper du bois dans votre 
chemin. Au- lieu de dire: Soyex pret & 
actif a toutes les beures du jour , il di- 
ſoit: Ne tues jamais de coq. Au- lieu de 
dire: Ne vous liez par aucun ven ni 
par aucun ſerment, il diſoit : Garde- a 
vous de porter au doigt de bague qui 
vous gene, Au- lieu de dire enfin: Ni- 
griſſe point un homme deja en colere , 
il difoit : Mateiſex point le feu aver vo- 


tre epee 1 329HEV WET 24 
C4 Tout 


56 HisTo1RsE CARITIaux 
Tout ce derail de Symboles & d' al- 


legories nous paroit aujourd'hui aſſez 
froid , aſſez puerile, Ce qui pourroit 
cependant le faire pardonner à Pytha- 
gore, C'eſt qu'il Favoit trouve &rabli 
Plut. de en Egypte, oules Hieroglyphes repan- 
II. & Ofir, dus ſur tous les Edifices publics, pro- 
Bayle, duiſoient 2 - peu - pres le meme effet: 
3 & comme ces * 'avotent 
ict D frappe dans fa jeuncſle , il eut bien de 
thag. la peine à ſe defendre d'une forte d'i- 
mitation dans Page avance, Tajoũte- 
rai ici que le Legiſlareur des Juifs , 
qui comme le Philoſophe Grec avoir 
eté Eleve parmi les Egyptiens, ne dé- 
daigna point de ſe ſervir en quelques 
rencontres de ces Symboles , & qu'il 
les -prefera mEme à unc inſtruction plus 
ouverte & plus developee : ſans doute 
parceque cette inſtruction allegorique 
repondoit mieux aux vues qu'il pou- 
voit alors avoir. 


V. 


dooa ve. Pour ce qui regaide la defenſe, de 


noit ſa de- manger des feEves , que pouvoit - elle 
fenſe de ętre autre choſe qu'un prtcepte de ſan- 


manger t, qu'un conſeil ſalutaire de s' abſte- 


1 nir de ce legume, & en general de 
Ab I. x, tous les mers dont on ayoit reconnu 


gz de mauvaiſes ſuites? La Medecine , qui 
e dans 
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dans les commencemens devoit etre 
allez imparfaite, (fi cependant c toit 
une imperfection d'avoir peu de reme- 


de preferer la voix de la Nature aux 


Syſtèmes compoſez, toujours excluſifs 


d'un grand nombre de faits particuliers: 


la Medecine, dis- je, ne roula d abord 


que ſur cette connoiſſance pratique des 


alimens, les uns favorables, les autres 


nuiſibles à la ſante. Les Egyptiens y 
excellerent par- deſſus tous les autres 
Peuples; mérite dont ils étoient rede- 
vables à leur extreme ſobriere : & c'eſt 
deux apparemment que les Juifs tire- 
rent la diſtinction ſi fameuſe dans la 
Loi de Moiſe, des animaux mondes & 
des animaux immondes. Mais ce qui 
n' toit en Egypte qu un precepte de 
ſante , devint parmi les Hebreux une 


pratique de Religion. A Vegard de Py- Diog. 
thagore, on dit qu'il ẽtoit ſi plein de Laerr. ubi 
la defenſe de manger des feves, qu'il ſupra. 


aima mieux ſe faire tuer par des aſ- 


ſaſſins qui le pourſuivoient, que de tra- 
verſer un champ ſemẽ de ce légume, 


& de le fouler aux pieds. 

Favoue qu'une pareille hiſtoire a tout 
Pair d'une Fable, & encore d'une Fa- 
ble ridicule, inſipide. Le Philoſophe 
Grec pouvoit- il ignorer ce que le Droit 
naturel preſxrir à chaque homme, qu'il 

ws C s 
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eſt oblige avant toutes choſes de pour- 

voir à ſa ſureté, de veiller à ſa con- 

ſervation? Les Juifs &toient les ſeuls 

qui euſſent ſur cette matiere des uſa- 

bes oppoſez à ceux de tous les autres 

ommes, & qui les jours du Sabbat 

negligeaſſent abſolument & leur pro- 

pre defenſe & les ſoins les plus > 4 

la vie. Pour cela mème ils couru- 

rent ces jours-la beaucoup de hazard, 

ils ſouffrirent beaucoup de pertes & 

Reland. de diſgraces; & I Auteur des Antiqui- 

Antiq. He- reʒ Hebraiques obſerve que cette inac- 

braic. p. 4. tion totale du jour du Sabbat ne con- 

tribua pas peu ala priſe & à la ruine 

de la Ville Sainte, les ennemis en pro- 

fitant pour pouſſer leurs ouvrages, 

avancer leurs machines, &tablir leurs 

terraſſes, ſans aucune crainte d'etre 
detournez. 

Je viens preſentement au fond du 

Syſteme de Pythagore , fond des plus 

riches , puiſque d'un core toute la Phi- 

loſophie des Orientaux y trouve com- 

me abſorbée, & que de l'autre les 

Platoniciens y ont puiſe comme dans 

| une ſource feconde, leurs principaux 

Jambl. de dogmes. D'abord Pythagore recon- 

Myſt. Pro- noiſſoit un Dieu, non point hors du 


alusin Tim. monde; mais renferme dans le monde 


meme, uniſſant toutes ſes parties les 
unes avec les autres, ſeul principe du 
mouvement 


— 2 


prta'Purtosopmrr. Fo 
mouvement & cependant immobile- 
Suivant cette doctrine, 'loute de Saint 
Juſtin Martyr, Dieu eſt rẽpandu par- 
tout, il meut tout, il agire tout: il 


eſt Pame univerſelle , Pame du monde, 


cachte ſeulement & obſcurcie par la 
matiere qui lui tient lieu, ſi joſe ain- 
ſi parler, de maſque & d' envelope. 
Toutes les ames particulieres' ſont des 
écoulemens, des portions de cette 
ame infinie. Elle ſcale ſubſiſte ; randis 
que les autres ſont dans un mouve- 
ment continue] , paſſant par pluſieurs 
Epreuves ,'& ſouhaitent ſans ceſſe de 


ſe rejoindre à leur Ocean. Spinoza Epiſt. 20. 
nomme les ames particulieres, des mo- inter Opera- 
difications ſubites & paſſageres de la- poſth. 


me du monde. Les Platoniciens, dans 
leur langage poëtique, les regardoient 
comme des ſœurs caderres entierement 
{oumiſes à leur ſœur ainte, entiere- 
ment dependanres d'elle. 

Entre Dieu ou l'ame du monde, & 
les ames particulieres, ſont diſtributes 
trois claſſes de ſubſtances intelligen- 
tes, qui ſe ſucctdent dans une propor- 
tion égale, & forment ce que les 
Egyptiens appelloĩent la Chaĩne d' Oſiris 
qui environne tout Univers. La pre- 
miere claſſe comprend les Dieux ſu- 
balternes ou inferieurs, ainſi nommez 
parcequ' ils ſont les Conſeillers de FE- 

| C 6 tre 
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tre ſupreme, les executeurs de ſes vo- 
lontez. La ſeconde renferme les Dieux 
intermediaires, ou Démons, ou Gé- 
nies, qui prefident ſur les Aſtres & 
peuplent toutes les parties del Univers; 


fans quoi il ſeroit, dit Philon, com- 


me un corps inanime, comme une 
malle qui n'a ni beaute ni agrement, 
Enfin la troifieme contient les Heros 
qui doivent leur naiſſance aux Dieux 
antermediaires, & qui pendant toutes 
leur vie ont paru avec eclat & avec 
diſtinction, ſous la qualite la plus aima- 

ble de toutes, celle de Bienfaiteurs. 
Quoique toutes ces ſubſtances intel- 
ligentes agiſſent chacune à leur manie- 
re, il faut der avouer qu'il n'y 
a que Etre ſupreme qui agiſſe verita- 
blment, & dont Faction wait point 
de bornes, parcequ' elle embraſſe une 
ẽtendue infinie. Pour les ames parti- 
culieres, elles Eroient heureuſes dans 
leux. origine, & le ſeroient encore fi 
elles n'avolent point failli. Le chatiment 
a ſuivi de pres la faute: elles ont été 
piongees dans des corps, ou le ſenſible, 
dit agr&ablement Porphyre, les tient at- 
rachees comme une eſpece de clou , & 
leur. ore la liberte de s en ſeparer. Quel- 
ques- unes de ces ames, nettoyces de 
leurs ſouillures, retourneront à leur 
principe au bout d un certain tems: les 
| autres 
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autres continueront à animer ſucceſſive- 
ment des corps plus ou moins parfaits, 
ſuivant qu'elles ſe ſeront bien ou mal 
comportèes. 


VI. 


Tout ce qui s' unit à la matiere de- Ce qu il di- 
vient neceſſairement mauvais, limite, ſoit du 


defectueux : c'eſt l' imperfection meme. 


concertque 


Ainſi les ames lices aux corps ſe trou- * 


veroient dans une ſtupidite affreuſe, fi 
elles n'avoient la facultè de ſe reſſouve- 
nir d'une partie de ce qu elles ont ſęu au- 
paravant. Voila la reminiſcence tant 
celebree par les Platoniciens. Et com- 
me le concert melodieux que font les 
Aſtres, eſt ce qui les a frappe le plus 
avant leur deſcente ſur la Terre, c'eſt” 
en effet ce qu'elles tachent le plus de ſe 
rappeller pendant le cours de cette vie: 
& les ames que leur mémoire ſert le 
mieux, dont toute la ſenſibilitè a pour 
objet l' harmonie cëleſte, ſont auſſi fa- 
vorablement traitẽes qu'elles peuvent 
Ferre dans leur captivite. On ſait qu'il 
s'agit moins alors de plaiſirs que d' a- 
douciſſemens. 

Il ya apparence que tout ce qu avan- 
coit Pythagore, au ſujet du concert que 
font les Aſtres, doit ᷑tre regarde com- 
me une de ces ſaillies qui Echapent 

quelquefois 


W 
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quelquefoisaux eſprits les plus raiſon- 
nables. Mais dans la ſuite on renchèrit 
fur cette idee, qui de ſoi- meme eſt aſſez 
De Myſt. ſuſceptible de fanatiſme. Jamblique 
aſſure, par exemple, que notre Muſique 
doit ſa naiſſance à la Muſique du Ciel; 
mais qu'il y a autant de difference de 
| Lune a l'autre, qued'un Original 4 une 
In Somn. foible Copie. Macrobe obſerve que tous 
'Scip. 2 les corps qui ſe rencontrent, qui frappent 
Pun contre l'autre, doivent produire un 
bruit, ou un ſon; que ce bruit eſt plus 
ou moins agrèable, plus ou moins fla- 
teur, ſuivant les divers chocs de ces 
corps pouſſez par des forces inégales: 
& il conclud de. là, que le mouvemfent 
des Aſtres tant avec une ſageſſe 
ſuperieure, ces Aſtres doivent produire 
la plus douce & la plus touchante de 
De die na- toutes les harmonies. Cenſorin va en- 
core plus loin, & il remarque curieu- 
ſement, que de la Terre \ la Lune il y 
a unton de Muſique, de la Lunea VE- 
mis un demi-ton, de Venus à Mercure 
un autre demi-ton ,de la Terre au So- 

leil trois tons & demi, &c. 
Suivant ce ſyſtẽme d Acouſtique, que 
j'abrẽge encore crainte d' ennui, le Ciel 
eſt une eſpece de Livre not par la meil- 
leure main, ou les intervalles des tons 
ſont parfaitement bien marquez. Il ne 
s'agit plus que d avoir des yeux aflez pe- 
netrans, 


„ Ä TIE 7 —\va>WF 


= ow wo WO OO OO ww ® 


= IO" ——_ ww EE FF ES. 


DE LA PrnitoSoOPHIE, 63 - 


netrans, pour dechiffrer cette prodi- 4 
gieuſe Muſique. S'imaginera-t-on que 
depuis les jours de Pythagore ona en- 
coreoledire que les Aſtres, en ſe mou- 
vant les uns fur les autres, formoient 
un concert harmonieux? C a ere lopi- M. Maim, 
nion de quelques Docteurs moirie Juifs, More ne- 
morie Mahometans , & pardeſſus cela voch. p. I 
encore Diſciples outrez d Ariſtote. L'il- 
luſtre M. Pelliſſon, dans les chimeres 
* reproche aux Calviniſtes, ſe raille 

un Profeſſeur très- connu de leur Sec- 
te, qui faiſoir confidence à ſes amis, 
qu'il entendoit diſtinctement le bruit & 
le choc des Spheres celeſtes, 


VII. 


La doctrine ſi vraiſemblable de la Sil eſt le 
preexiſtence des ames etoit d autant plus Premier 
au gout de Pythagore, qu'elle l'aidoit à Auteur de 
reſoudre toutes les queſtions qu'on lui _ 

pouvoit propoſer ſur Forigine du Mal“ 
moral & du Mal phyſique; avantage 
certainement très- conſidtrable pour un 
Philoſophe, que de pareilles queſtions 
embarraſſent toũjours. Demandoir- on 
a Pythagore pourquoi tout ſouffre, tout 
ſe plaint ſur la Terre, pourquoi les hom- 
mes ſont doublement malheureux, & par 
les diſgraces qu'ils ont à craindre des 
objets du dehors, & par les — 
a qu 
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quꝭ ils ſe procurent ſans ceſſe au- dedans 
d eux- mèmes? Sa reponſe toit toũ- 
jours prete. » Cette vie, diſoit - il, eſt 
la punition d'une vie antericure, L'a- 
» mede Phomme, par ſes dereglemens 
„& par ſes d&firs immoderez, s'eſt 
» ſẽparte de l'ame du monde a qui elle 
„ EcOIt unie de ſa nature. Avant que 
» de s'y rejoindre, il faut qu'elle ſubiſſe 
» pluſieurs Epreuves , qu'elle change 
1 3 priſon, qu'elle repare ſes 
» anciennes fautes, en animant un cer- 
» tain nombre de corps. Telle eſt (a 


„ deſtinee : rien ne ſcauroit en affran- 


» chir. Par-la , & de conſ&quence en 
conſequence , ſe trouvoit &tablie la 
Meremplycoſe : & quoique Pythago- 
re n'en fir pas le premier Auteur, on 
peut dire cependant qu'il en faiſoit un 
uſage nouveau, & auquel perſonne n'a- 
voit ſongt avant lui. | 
Les Indiens, les Perſes, & en general 
tous les Orientaux admettoient bien la 
Metempſycoſe comme un dogme par- 
ticulier, & qu'ils affectionnoient bea u- 
coup: mais pour rendre raiſon de 'o- 
rigine du Mal moral & du Mal phyſi- 
þ ph ils .avoient recours à celui des 
eux principes qui Etoit leur dogme 
favori & de diſtinction. Ainſi quand 
ils ſourenoient, que ſans rien * de 
ſon eſſence Fame traverſe differens 
| corps; 
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corps, & qu'ils la comparoient à un 
morceau de cire qui eſt toũjours le me- 
me quoiqu'on lui faſſe prendre des figu- 
res contraires, tout cela toit fonde ſur 
la ſuppoſition ſuivante: Que dans Videe 
de l'ame ſe trouve renfermee l' idee d'un 
corps, quel qu'il ſoit; & que comme ce 
ſont deux ſubſtances incomplettes, lune 
n'a de force & de realite qu autant qu'el- 
le eſt unie 4 autre. Cette ſuppoſition, 

ue tous les Matèrialiſtes recevroient 
— peine, Etoit bien Eloignee des ſen- 
timens de Pythagore, lui qui regar- 
doit le corps comme le tombeau de la- 
me, comme le lieu de on exil. Sur ſes 
traces, Origene qui affectoit un Chriſ- 
tianiſme tout metaphyſique , enſeigna 
que ce n'ttoit ni pour manifeſter ſa 
puiſſance, ni pour ho: des preuves 
de (a bonte infinie, que Dieu avoit ert 
le Monde; mais ſeulement pour punir 
les ames qui avoient failli dans le Ciel, 
qui $*&totent Ecarttes de V'Ordre, Er 
c'eſt pour cela qu'il a entremèlè fon ou- 
vrage de tant d'imperfections, de tant 
de defauts conſiderables ; afin que ces 
Intelligences degradees , qui devoient 
etre enſevelies dans les corps, ſouffriſ- 
ſent davantage. | 

L'erreur d'Origene n'eut point de 
ſuire: elle toit trop groſſiere pour s'y 
pouvoir mèprendre. A Vegard de la 
i; Meétempſycoſe, 


ID 
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Metempſycoſe, on abuſa etrangement 
de ce Dogme, qui ſouffrit trois eſpeces 
de revolutions. En premier lieu, les 
Orientaux & la plipart des Grecs , 
croyolent que les ames ſejournoient tour 
a tour dans les corps des differens ani- 
maux, paſſoient des plus nobles aux plus 
vils, des plus rai ſonnables aux plus ſtu- 
pides, & cela ſuivant les vertus qu'elles 
ayoient pratiques ou les vices dont el - 
les s'&totent ſouillees pendant le cours 
de chaque vie. Secondement, pluſieurs 
Diſciples de Pythagore & de Platon 


ajouterent que la mẽme ame, pour ſur- 


croit de peine, Alloit encore s enſevelir 
dans une plante ou dans un arbre, per- 
ſuadez que tout ce qui vegtte a du ſen- 


timent & participe à [Intelligence uni- 


verſelle. Enfin , quand le Chriſtianiſme 
parut, & qu'il changea la face du Mon- 
de en decouvrant les folles impictez 
qui y régnoit, les Celſes, les Creſ- 
cents, les Porphyres, eurent honte de 
la maniere dont la Métempſycoſe avoir 
ere propoſce juſqu'a eux, & ils convin- 
rent que les ames ne ſortoient du corps 
d'un homme que pour entrer dans ce- 
lui d'un autre homme. Par- là, diſoient- 
ils, on ſuit exactement le fil de la Na- 
ture, ou tout ſe fait par des paſſages 
doux, liez, homogenes, & non par des 
paſſages bruſques & violens. Mais on 

a beau 
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a beau vouloir adoucir un Dogme mon” 
ſtrueux au fond , rout ce qu'on gagne 
par ces ſortes d'adouciſſemens , c'eſt de 
le rendre plus monſtrueux encore. 

Jai dit en parlant des Phariſiens, v. le 5; 
qu'ils propoſoient je ne ſcai quelle Me- Chap. 
tempſycoſe pour les ames des gens ver= > - 
tueux ſeulement. Je dirai ici par forme 
d' explication, qu'ils oſoĩent s appuyer 
ſur le Paſſage ſuivant du Livre e Job : 

Le Dieu fort fait ces choſes deux & trois 
fois envers Phomme , & qu ils Venten- 
doient d'un double & d'un triple retour 
de l'ame dans les corps, juſqu'a ce 
qu'elle fut entierement nettoyte de tou- 
tes ſes taches. Mais quand on leur de- 
mandoit avec lequel de ces corps lame 
reſſuſciteroit pour obèir A la voix da / 
Tout- puiſſant, leur recours &toit a des 
allegories , à des ſens forcez & arbitrai- 
res, dont l'ignorance a coutume de ſe 
pr valoir lorſqu'elle ſe voit en credit. 


VIII. 


— — 


Apres m'etre {i long- tems &rendu ſur Abrege de 
Pythagore , on croiroit ſans doute que fa doctrine 
je Paurois Epuiſe, Il ne Veſt pourtant ſur les 
pas encore, & ce qu'il y a de plus ſin- 22996. 
gulier dans (a doctrine reſte à devoiler: 

j entens les Nombres, que le Philoſophe 
Grec regardoit comme les Principes de 
toutes 
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toutes choſes. Mais comment les nom- 
bres qui nꝰont d'eux-mEmes aucune rea- 
lite, qui ne roulent que ſur des rapports, 
des additions, des retranchemens, des 
combinaiſons & des changemens d' or- 
dre, peuvent-ils tre pris pour Princi- 
pes? Cette dignite leur convient- elle? 
Effectivement, qu'on ElEve les nombres 
à telle inns qu'on voudra; qu'on 
en tire les racines quarree ou cubique; 
qu'on les rẽduiſe en fractions ou en par- 
ties inſiniteſimales; qu'on en forme m- 
me des ſeries ou des ſuites, ſoit deter- 
mines, ſoit arbitraires, dont tous les 
termes iront en croiſſant ou en decroiſ- 
ſant: que trouvera-t-on après· tout? Des 
nombres, rangez, il eſt vrai, de diffe- 
rentes manieres & varieza Vinfini; mais 
on ne trouvera rien de plus. 

Cela poſe , qu*eſt-ce que les nombres 
de Pythagore, que ces proprietezadmi- 
rables du pair & de l'impair dont sen- 
Plat. in tretiennent tous ſes Diſciples > Sans 
Epinom. doute que ce ne peuvent ètre que des 

nombres intelligibles, & en general que 
v. Macrob. les id&es de Dieu, éternelles, conſtan- 
in Somn. tes, immuables, que ſon eſſence meme 
Scip. L 1. dans laquelle il conſidére les rapports & 
— ah les degrez de perfection qu'il a mis 
vi dans tous ſes ouvrages. Les Nombres 

B. de Pythagore & les Idées de Platon re- 
quartam. ©: 

viennent donc à- peu-près au _ 
'un 
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L'an & autre ſoutenoit que Dieu a 
dans ſa main le commencement , le 
milieu, la fin de toutes choſes; qu'il 
va rapidement d'un bout à l'autre; 
qu'il (uit toujours lordre le plus ſimple 
& le plus naturel; que les idees origi- 
nales, archetypes, ſur leſquelles le mon- 
de a &6 form, ſont neceſlaires, exem- 
tes de vie illeſſe, de changement, d' al- 
teration; que Dieu a été appelle la ſdu- 
veraine Intelligence, l Entendement 
univerſel; parcequ'il renferme en lui- 
meme toutes ces idees, & qu'il les apper- 
coit d'une vue nette & diſtincte; que 
les operations de ſa toute- puiſſance ne 
ſe ſont point termin&es au monde ſen- 
ſible & aux diverſes formes des Etres 
qui y ſont contenus; qu'il y a outre cela 
un monde intelligible, & que c'eſt par 
lui que Dieu avoit commence à donner 
un eſſai de la creation , les id&es intel- 
ligibles Payant conduit & regle dans 
tout le detail du ſenſible. 

Voila des principes bien relevez, bien 
metaphyſiques , & par cela meme qu' ils 
ſont hors de Vuſage ordinaire des hom- 


mes, Saint Auguſtin decide qu'ils ſont pe Trin. 1, 
inutiles aux hommes. Comme c'eſt ;. | 


„pour eux qu'on philoſophe, ajoute- t- 
„il, on les gene à pure perte, en ſup- 
» poſant des choſes intellectuelles qui 
» ne les frappent point, & qui meme 

» NC 


Cy 
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ne peuvent les frapper . Auſſi les 
Diſciples de Pythagore s humaniſerent- 
ils plus que leur Maitre. Loin de ſe tenir 

ns une certaine région d' idees, dont 
Pacces eſt fi difficile à ceux-memes qui 
ne craignent point de s'y égarer, ils 


tomberent inſenſiblement dans une au- 


tre extremite : ce fut de recueillir avec 
un ſoin opiniatre toutes les proprictez 
des nombres, entant qu'ils e ee 
quelques parties de la grandeur diviſible 
a Vinfini , & d' employer ces proprittez 
a dEcouvrir les myſteres les plus cachez 
de la Nature, & ce que Dieu a bien 
voulu qu'on demelar de ſon eſſence in- 


finie; perſuadez que celui qui ſe flatte 


v. Det. 

Bungum 

de Num. 
myſt. 


de la connoitre arfaitement, la dimi- 
nue , & que * qui craint de la di- 
minuer, ne la connoit point du tout. 
Je tombe ici d'accord que ces recher- 
ches arithmetiques , tant vant6es par les 
Pythagoriciens , ont quelquefois pro- 
duit des rencontres aſſez heureuſcs, des 
ſingularitez afſez piquantes; qu'elles ont 


meme donn lieu à Feſprit des'exercer, 


de $'&tendre, de ſe mettre ſur les voyes 
de Art de decouvrir. Mais parmi tout 


cela, rien de decide, rien qui penetre 


dans le fond des choſes. Quelques Pe- 


res de[\*Egliſe (je ſupplie qu'on me par- 


donne ma fincerite) ce ſont auſſi pſũs à 
ces ſubrilitez des nombres, & s'y ſont 


plus 


= 
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plus d'une maniere très- frivole. Jen 
accuſe entre autres Saint Auguſtin, Ce 
Grand- Homme qui a ſi bien &clairct 
toutes les matieres de la Religion, don- 
ne quelquefois dans des rafinemens peu 
dignes de la hauteur de ſon genie. Pour 
montrer , par exemple, que les combi- 
naiſons myſterieuſes des nombres peu- 


vent ſervir à intelligence de PEcriture, Aug. de 
il &&tayede la louange que l Auteur de Civit. Dez, 
la Sageſſe donne à Dieu, d'avoir rout © **+ 


fait avec poids , nombre & meſure. Il 
fair beaucoup valoir cette louange, & 
en meme tems il en tire des Principes 
pcu certains , des allegories bizarres , 
dont il a la complaiſance de ſe ſervir, 
comme fi c toient des veritez incon- 
teſtables. Jajoute ici que dans le Bre- 
viaire Romain il ſe trouve quelques- 
unes de ces allegories donnees en for- 
me de Leons. Comment, apres tant 
de critiques & de changemens, s' trou- 
vent- elles encore? Ne devoit- on pas les 
en retrancher? 


IX. 


Quoiqu'il en ſoir, je vais rapporter Divers | 
quelques traits de la maniere dont les traits qui 
P ps apliquoient les proprie- — 
rez des 1 * 

nombres aux Sciences les plus & d 3 


ſerieuſes & les plus abſtraires. On ne, 
verra 
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verra (i cette maniere mèritoit tout l- 
clat qu'elle a eu dans le monde, & fi 
le titre pompeux de Theologie Arith- 
merique que lui donnoit Nicomaque ', 
lui convient. Il me ſemble que ce titre 
a et depuis peu employe plus à propos 
en Angleterre, & l'oreille la plus deli- 
cate ne ſauroit qu'applaudir à ceux de 
Theologie Phyſique, & de Theologie 
Aſtronomique. 

L'Units &tanrt indiviſible , & n'ayant 
point de parties, doit moins paſler pour 
un nombre que pour le principe gene- 
ratif des nombres. Par-la , diſent les 
Vers attribuez à Orphee , elle eſt deve- 

nue comme [Fattribut eſſentiel, le ca- 
racteère ſublime, le ſceau mEme de Dieu. 

Dans tous les endroits ou il eſt connu 

(& on peut-il Ecre obſcurci, on peut-il 
Ftre ignore?) on le nomme avec admi- 
Picus Mi- ration Celui qui eſt, Celui qui eſt un. 
rand, de Voilà les ſeuls titres qui lui convien- 
5 nent, & qui le diſtinguent de tous les 
. autres Etres, dont tel eſt le fort humi- 
liant, qu'ils changent, qu'ils coulent, 
Plut. de IC. qu' ils fuyent ſans ceſſe & ſans retour. 
& Oſir. A l'egard des Nations qui ſuivoient la 
doctrine ſi connue de Zoroaſtre, elles 
appelloient le bon Principe, le Premier 

ou 'Un. Ce qui embraſſe , ajoutoient- 

elles, routes ſes perfettions. La preuve 


en eſt que tout ordre , tout arrange- 
ment, 
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ment, s annonce par l Unite. Lorſqu'on. 
veut dire qu un Royaume eſt bien po- 
lice, qu'il eſt floriſſant, on dit qu un 
mme eſprit y regne , qu'une meme 
ame le viviſie, qu un meme reſſort le 
remue. On <loigne par- là toute ide 
de cabale & de brigue: on fait ſentir le 
prix de la paix & de la tranquillitẽ, qui 
ſont fondtes ſur un accord mutuel. 


Le nombre deux deligne le mauvais Porph. de 
conſequent le deſor- vita Pyth. 


principe, & 
dre, la confuſion, le changement. Ceſt 
le titte qui ſied toujours à la matiere; 


& Platon le comparoit à Diane qui fut In Thœet. 


toujours ſterile , & par-la mEpriſce; car 
la fecondite eſt une marque de bon- 
heur , dumoins à certains &gards. La 
haine qu'on portoit au nombre deux , 
$'ctendoit-a tous ceux qui commen- 
colent par le meme chiffre, 20. 200. 
2000, &c. 
Suivant cette prevention fi ancienne, 
les Romains dedierent à Pluton le ſe- 
cond mois de l'année, & le ſecond 
jour du meme mois ils faiſoienr un 
grand nombre de Ceremonies ſuperſti- 
tieuſes , pour purifier Rome & expier 
les manes des morts. Toute la Ville 
Etoit alors dans la triſteſſe & dans Vacs. . 
cablement, la joye folitre & mere des 
doux plaiſirs n'oſoit y paroitre. Des 
Curieux ont remarque que le ſecond 
Tome Il, D jour 
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| jour des mois avoitete fatal a beaucoup 
= | de Grands-Hommes , & qu'il y étoit 
= atrive des malheurs & des deſaſtres 
prodigieux. Ils appellent I'Hiſtoire en 
| garantie de cette remarque , qui m&me 
„ vraye, n'eſt tout au plus qu un 
et du hazard: je veux dire qu'il n'y 
a aucune raiſon nèceſſaire, ni aucune 
cauſe aparente, pourquoi ces EvEne- 
mens ſont arrivez ces jours-la plũtõt que 
tout autre. Ne pourroit-on pas appli- 
quer ici le bon mot de Dfiagoras ? — 
me il Etoit dans un Temple de Neptu- 
ne, on lui montra pluſieurs tableaux, 

monumens de reconnoiſſance offerts 
des perſonnes Echappees du naufrage. 
Douterez-vous apres cela, lui diſoit- on, 
de Fheureuſe puiſſance de ce Dieu? Je 
ne vois point, reprit-il , les tableaux 
de ceux qui ont peri , malgre toutes 
I leurs promeſles. On s'attache unique- 
ment à ce qui frappe, & on neglige 
tout le reſte comme inutile, on n'y fait 


point attention. 2 
: Qu*'on me permette ici d'obſerver, 4 
& peut - Etre que ces ſortes de traits ne te 
ſont pas les moins utiles au Public: 13 
qu'on me permette, dis- je, d'obſerver f. 
qu'il n'y a gueres de Princes, meme xe 
patmi les plus fiers & les plus hardis, 4 
qui n'ayent donnedans cette frivole diſ- ic 


dinftion des jours heureut & malheu- 
teux. 
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reux. Témoin celui de Saint Mathias 
que Charles Quint regardoit comme le 
plus favorable de ſa vie, & celui de la 
Pentecote dont ſe felicitoit pareille- 
ment Henri III. Temoin encore le 
Mecredi qu'affc@tionnoit ſi fort Sixte- 
Quint, cet homme du caractere le plus 
ſingulier, & ou il convenoit naivement 
que tous les bonheurs qu'il avoit jamais 
reſſentis, lui &totent arrivez. On ſcait 
que pendant pluſieurs ſiẽcles les enne- 
mis ſi nombreux de la France, eurent 
une grande attention de ne former con- 
tre elle aucune entrepriſe le jour de la 
Fete de Saint Louis, ſe perſuadant que 
ce jour ne pouvoit que leur ere fu- 
neſte & infiniment prejudiciable: & 
c'eſt-· la meme ce qui engagea en 1704. 
la Flotte combinee des Anglois & des 
Hollandois d' attaquer la notre le 24. 
du mois d' Aoũt, plator que de remet- 
tre laction au lendemain, ſuivant que 
Fauroient exigè les regles de la guerre. 

Le nombre trois plaiſoir — 
aux Pythagoriciens, qui y trouvoient 
de ſublimes myſteres , & qui ſe van- 


toient au meme tems d'en avoir ſeuls 


la cls. Ils Pappelloient Harmonie par- 
faite. Dans la ſuite les Arheniens pour 
reconcilier Minerve & Neptune qui ſe 
diſputoient le pas, oterent le ſecond 
jour du huitieme mois, & le laiſſerent 


D 2 ſans 


V. Pet. 
Bungum 


abi ſupra. 
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ſans nom, ne daignant point lui en 
donner. Ariſtote remarque que la ligue' 
n'ayant qu'une dimention, repreſente 


Unite; que la ſuperficie par conſẽquent 
repreſente le deux; & quꝰ enfin le corps 
repreſente le trois. » On ne peut con- 
„ cevoir, ajoute- t- il, aucune autre di- 
„ menſion; & Pythagore ſans doute 
» avoit raiſon de dire que tout & cha- 
» que choſe ſont compoſez de trois, 
» & que ce nombre eſt une eſpece de 
» loi dictèe par la Nature qui veut ex- 
» preſſẽment qu'on $'y attache . De- 
IX eſt venu le cas infini qu'on en fai- 
ſoit autrefois dans les ſacrifices , dans 
les prieres publiques, dans les autres c&- 
r&monies de la Religion. Le nombre ime 
air leur toit affectè, & entrieux le nom- 
. trois qui eſt le premier des impairs. 
Un ſcavant Italien, Chanoine & 
Grand-Chantre de l' Egliſe de Bergame, 
a ramaſſe avec beauconp de ſoin toutes 
les ſingularitez qui appartiennent au 
trois. Il y en a de philoſophiques, de 
poëtiques, de fabuleuſes, de galantes, 


& meme de devotes. On ne doit pas 


etre ſurpris de ce compoſe bizarre & 
mal aſſorti: il eſt principalement du 

goũt d'un Italien. f 
Le nombre quatre, comme on l'a 
deja vu, renferme toute la Religion du 
ſerment, & fait ſentir l' troite obliga- 
| dion 


4A 
* 
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= I tion qui nous eſt impolce de le renir, 
te WW Ouire cela ce nombre rappelle Videe 
nt de Dieu, & de on inhaie puiſſance qui 
ps } a tout arrange dans Univers. En voi- Hierocles 
n- 3 ci, ſelon les Pythagoriciens , la preuve ad Aur. 
li- , certaine, Tous les Peuples du monde Carm. 
te comptent juſqu'a dix, apres quoi ils 8 Mecurl. 
a- XRF recommencent, & ajoutent à ce nom- _ 2 
| YL . yth, 
s, bre de nouvelles unitez. Par- la ils ᷑ta- 
de bliſſent une ſeconde dizaine , & ainſi 
* de ſuite, Or telle eſt la propriete du 
e. nombre quatre, que joint aux trois 
8 nombres qui le precedent, il forme dix: 
= ce qui ne convient qu'a lui ſeul. Et 
& 33 commeil eſt le plus parfait de tous, la 
of mme perfection ſe rẽpand auſſi ſur le 
* nombre quatre, qui Fegale en quelque 
T maniere, Nicomaque ſe fondoit la-de(- 
& ſius pour lappeller le type, le ſymbole 
\e, de la Nature; parcequ'il repreſente ce- 
* lui à la voix duquel toute la Nature 
au ſoumiſe & docile obèit ſans reſerve. 
= Le nombre cinq Etoit ſous la ſauve- 
8, } garde de Junon, de la Reine du Ciel, 
as i de la Dcefle qui prelide aux mariages. 
& f Ce qui lui avoit merite un 2 hon- 
"In | neur, c'elt qu'il eſt compole de deux, 
9 premier nombre pair, & de trois, 
a premier nombre impair. Or ces deux 
Ju nombres rèunis l'un à autre font cy : 
a- | & offrent je ne ſai quelle image du 


@ 3 nœud ſolemnel qui lie deux perſonnes 
| D 3 de 
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de difterent ſexe, Dirai- je encore, qua 
cauſe que cinq multiplit᷑ par lui- mme 
forme vingrt-cinq , ce nombre doit ſigni- 
fier Padmirable fertilité de la terre, 
qui ſe fait ſentir par la rẽſurrection an- 
nuelle des germes 2 Cette convenance 
vient de ce que la terre rend avec uſu- 
re, mais toujours en memes eſpeces, 
les graines & les ſemences qu'on lui 
confie. Les varietez , s'il y en a, ne 
meritent pas plus d' etre conſiderces en 
Botanique, que les monſtres le ſont en 
Anatomie. Leur hiſtoire ne fournit au- 
cune inſtruction. 

Le nombre ſix, au rapport de Vi- 
truve, devoit tout ſon merite 4 Vuſage 
od Eroientles anciens G omètres de di- 
viſer toutes leurs figures, ſoit qu'elles 
fuſfent terminces par des lignes droites, 
ſoit quꝰ elles fuſſent terminces par des li- 
gnes courbes, en fix parties Egales ; & 
comme l'exactitude +4 jugement & la 
rigidite de la methode ſont eſſentielles 
a la Geometrie, les Pythagoriciens qui 
eux-memes faiſoient beaucoup de cas 
de cette Science, employerent le nom- 
bre ſix pour caradteriſer la Juſtice, el- 
le, qui marchant toujours d'un pas 
Egal, ne ſe laiſſe (Eduire ni par le rang 
des perſonnes, ni par lclat des digni- 


tez, ni par Pattrait ordinairement vain- 


queur des richeſſes. 
Le 


= 
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Le nombre ſept Eroir un des plus re- Phil, de 
nommez. Les Naturaliſtes & les Me- Mund. 
decins y croyoĩent de&couvrir les vicifſi- Opificio. 
tudes & les diſparates continuelles de la hg 
vie humaine. » Nous changeons, di- lin * 
» ſoient- ils, de goũts, d'inclinations , Num. Sep- 
» d'humeurs, non ſeulement tous les ten. 

» ſept ans; mais encore tous les ſept 
» jours & meme toutes les ſept heu- 
„res „. Sur cela, ils partageoient la 
vie en ſept quartiers de ſept ans cha- 
cun, & ils penſoient qu'il falloit avoir 
du moins 42. ou 43. ans pour Etre pro- 
pre au maniment des affaires: ce qui 
s*accordoit avec les loix de Platon & de 
Romulus, qui diſpenſoient des fatigues 
de la guerre ceux qui Eroient parvenus 
a cet Age, & leur permertoient de ſe 
rendre à la Patrie, pour l'aider de la 
marurit6 de leurs conſeils, apres Favoir 
defendue au peril de leur vie. J'ajoure- 
rai ici, que la Tradition ancienne recue 
E. les Hebreux , que Dieu avoit cre 
e Monde en fix jours & $'etoit repoſe 
le ſeprieme, ne pouvoit manquer d'a- 
voir perce dans toutes les autres Na- 
tions, & d'y avoir accredite le nombre 
Sept, que Philon appelle, ſuivant ſon Ubi ſupra, 
goũt allegorique , le triomphe & l'ache- 
vement de la Nature. Dailleurs , ce 
repos du Seigneur annonce ſans doute 
un point important; ſgavoir, que le tra- 

| D 4 vail 
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vail d'un homme fort & en bonne ſan- 
te ne peut aller qua fix jours, & qu'il 

lui en faut apres cela un tranquille & 

de delaſſ ment; & c'eſt ce ſeptiẽme jour 

que Philon appelle encore la Fete com- 
mune du Genre-Humain. 

Il y a des reflẽxions bien malignes ſur 
les avantages du nombre de ſept, dans 
I'Hiſtoiredu Concile de Trente de Fra- 1 

Paolo. De pareilles re&flexions ne m'e- 7 
. ronnent point: P Auteur hardi de cette f 
. Hiſtoire ſe les permet ſans aucune rete- 
nue (*) | | 1 
Les nombres huit & neuf $'attiroient 
autrefois une grande conſideration, Le 2 
premier, parcequ'on Etoit convaincu 
qu'il deſignoit la Loi naturelle , cette 
Loi primitive & ſacree qui ſuppoſe tous 
les hommes &gaux. Le ſecond, parce- 
qu on etoit auſſi convaincu qu'il faiſoit 
fentir Finconſtance & la fragili * 
ee 4 5 
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*) Bt x fhabilire il proprio » & come i Sco- 
* 3 1 di queſto numero ſette- 
nario, cios, che ne piu, ne meno ſono i Sacramenti , 
Fu uſata longhet.z4 noioſa nel racconto delle ragioni 
dedot te da ſette coſe naturali, par quali Vacquiſta & 
conſerva la vita ; dalle ſette virtù, da ſerte vitis 
DOES capirali ; da ſette diferti venuti per il peccato origi- 
nale; da ſei giorni della creatione del mundo, & 
ſertimo della requie ; dalle ſerte piaghe d'Egitts, & 
anco da ſerte Piancte , &. Hiſt, del Concilio Tri- 
dent. lib. ſec. ; X : 
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fortunes humaines, preſque auſſi - tor 
renverſces qu ẽtablies. Et c'eſt pour 
cela que lesbythagoriciens conſcilloient 
d*eviter tous les nombres ou domine le 
neuf, & principalement 81. qui eſt le 
produit de neuf multipliꝭ par lui- me- 
me. Si ce nombre eſt malheureux, je 
. croi avant toutes choſes, qu'un tel mal- 
i heur regarde ceux qui ont juſques-Ià 
'v prolongs leur Age, & qui triſtes du tems 
) qu'ils ont perdu, ſentent bien qu'il leur 
en reſte encore tres-peu 2 perdre. La- 
x freuſe mort, qui ſembloir les avoir ou- 
1 bliez , les attend au paſſage, & ils ne 
peuvent plus ſe flatter qu'elle les Epar- 
gnera. Tunc vita morti propior eſt quo- Phæd. Fa- 
ridie, bul. I. 4. 
Le nombre dix enſin contient mi- 
nemment les prerogatives ſẽparces des Alex. ab 
nombres qui le precedent, & par-A il Alex. Ge- 
ſe trouve propre à repreſenter toutes nial. Diex. 
les meryeilles qui diſtinguent l Univers, . 6. 
toutes les perfections des Etres qui y 
ſont repandus. Auſſi, pour marquer 
qu'une choſe ſurpaſſoit de beaucoup une 
autre, les Anciens diſoient par une eſ- 
pece de metaphore , qu'elle étoit dix 
fois plus grande, dix Hig plus admira- 
ble. Pour marquer ſimplement une belle A 
choſe , ils diſoient qu'elle avoir dix 
degrez de beauté. De- plus, ce nom- 
bre paſſoit, d'un conſentement unani- 
* me , 
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me, pour un ſigne de paix, d'amitic , 


de bienveillance: & la raiſon qu en don- 
noient les Pythagoriciens, c'eſt que 
quand deux perſonnes vouloient ſe lier 
etroitement, elles ſe prenoient les mains 
Fane a l'autre & ſe les ſerroient, en té- 


moignage d'une union reciproque, Or 
deux mains jointes enſemble forment 


par le moyen des doigts, le nombre 


dix: & elles &roient regardées dans 
l' Antiquitéè, comme le ſymbole de la 


concorde & du bonheur public, qui en 
eſt toujours la ſuite infaillible. Ce fut 
Numa Pompilius qui introduiſit cet 


uſage à Rome, & bien-ror il paſſa des 


Romains aux autres Nations. Les an- 
ciens Arabes, en ſe touchant dans les 
mains les uns des autres, ſe tiroient un 
u de (ang, pour montrer qu'ils s'al- 
ioĩent de la maniere la plus intime, & 


qu'ils ne vouloient plus avoir que les 
memes ſentimens, &, pour ainſi parler, 


que la mEme vie. Superſunt mihi que 
ſcribam, ſed parco ſciens. 


CHAPITRE. XIV. 


I. Des Diſciples de Pyrbagore. 11. Des 
reglemens qu il leur fai ſoit obſerver. 
III Que je femme & ſes eufans 


Sappliquerent 


| 
| 
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S appliquerent à Ferude de la Philoſo- 
phie. IV. Trois opinions particulieres 
aux Pythagoriciens. V. D Empedocle. 
VI. 4 Archytas. VII. D'Alemcon. 
VIII. De Philolaus. IX. De Timtee 
de Locres. X. D'Ocellus de Lucanie. 


I. 


YTHAGORE zain(i que je l'ai remar- Pes Diſci- 
que, apres avoir termine ſes cour- ples de Py- 
ſes penibles & ſcavantes, ſe retira dans thagore. 
la grande Grece , ou il fixa ſon ſéjour. Fabric. 
On obſerve qu'il deſapprouvoit tous les — 
ſacrifices pompeux, & enſanglantez par 5 _— you 
le meurtre des animaux: ce qui toit ap | G 
une ſuite de ſa Philoſophie. Il r&peroir M 2 
ſouvent ce que Demoſthene a depuis ty x 
exprims en {i beaux termes, dans ſa h- 
rangue contre Ariſtogiton : » Que les 

» Dicux ne demandent d' autre Temple 
» que notre cœur, ni d'autres ſacrifices 
* 5 la modeſtie, Vequite, l'amour 

» des hommes, Fobſervance des loix. 
» Qu'ont-ils beſoin du ſurplus? 

Apres la mort de Pythagore, on en- 
ſeigna publiquement ſa doctrine dans 
toutes les Villes de la Grande Grece, & 
il ſortoĩt de ces Ecoles, non- ſeulement 

des Philoſophes d'une vie retiree & ſtu- 
dieuſe; mais encore des Legiſlateurs & 

des Guerriers, des Citoyens qui ſe de- 
| Ds youoicnt 
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; vouoĩent au travail pour Fatilite com- 
Cic. Tul- mune, ita ut qui ſapiens habererur, is 
cul. I. 4. continuo Pythagorens putaretur. Heureu- 
ſes les Ecoles , qui ſongent moins à 
former des ſcavans, des ſpeculatifs,d'or- 
dinaire inutiles à la Societe, qu'a former 
des gens pleins de vertu, & capables 
par ſentiment de remplir tous les devoirs 

qu'impoſe l' Ordre public ! 


11. 


Des regle= I eſt vrai que Pythagore veilloie 
mens qu il ayee un ſoin extreme, au choix de ſes 
_ failoit Diſciples. Il n'en recevoit aucun, 3 
2 moins qu'il neut une phyſionomie 
LI. agreéable & privilegice, des dehors qui 
xeepondiſfent en quelque maniere de la 
beaute de lame. Il avouoit d'un air 
malin, que ni toute ſorte de bois, ni 
toute ſorte de marbre, n'eroit pas pro- 
pre à faire un Apollon ou un Mercure. 
A ſon exemple on fut toujours inſi- 
niment ſevere dans les Ecoles Pythago- 
riciennes. Les Eleves y paſſoient par 
de rigoureufes Epreuves , qui ſe nom- 
moient les différentes purgations de 
Fame, & qui, ce me ſemble, tenoient 
quelque choſe de Feſprit viſionnaire de 
Apul. in nos derniers Myſtiques. La plus rade 
Floridis. de ces Epreuves étoit un ſilence auſtere , 
& qui duroit pluſieurs annces de _ 
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Or Pythagore l'avoir preſcrir pour deux 
raiſons: Premierement , afin qu'on s'eſ- 
ſayar à ſe recueillir en ſoi- meme, à ſe 
rendre compte de toutes ces penſces : 
Secondement, aſin qu'on ſecouar le 
joux imperieux des paſſions, & que ſe 
derachant des objets ſenſibles, de ce 
qui reveille les joyes enyvrantes des 
ſens, on put arriver juſqu'à la Divinite. 
Aulu-Gelle rapporte que tous les Diſci- 
ples de Pythagore eroient obligez indiſ- 
tinctement de ſe ſoumettre à la dure loi 
du ſilence; mais que ſelon leur ſageſſe 
& la maturité de leur eſprit, les uns 
pouvoient le rompre plũtõt, & les 
autres plus tard. On accordoit des diſ- 
penſes & des adouciſſemens. 
L' Auteur Italien qui a compoſẽ la Greg. Leti. 
Vie de Sixte- Quint, appuyant ſur les 
cruelles & frequentes executions que ce 
Pontife altier faiſoit faire à Rome, com- 
pare cette Ville intimidee à une Aca- 
demie de Pythagoriciens, on l'on n'o- 
foir parler que par geſtes, & ot! les 
geſtes memes Etoient ſuſpects. Ceſt 
ainſi que ſous les Tyrans, ou meme ſous 
les Princes qui affectent une autorire 
arbitraire & deſpotique, on manque de 
la double liberté, & de pouvoir reve- 
ler ce qu on penſe, & preſque de pou- 
voir penſer ce qu'on veut. Tems fu- 
neſte, & qui retenant la verite captive, 
ya ne 


— 
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ne ſemble deſtine qu à accrediter le 
menſonge 

Outre les diverſes Ecoles que frequen- 
toit la jeuneſſe avide de s inſtruire, les 
Pythagoriciens avoient encore des mai- 
ſons de retraite , od ceux qui ẽtoient 
rvenus à un certain age , pouvoient 
5 retirer & jouir en commun des agre- 
mens d'une ſocicte unie par des beſoins 
reciproques, & entretenue par une eſ- 
time plus forte que les beſoins. Ces 
maiſons de retraite offroientun plan de 
vie ſimple , & trace par la Nature elle- 
méme. On n'y voyoit rien de com- 
mand avec hauteur, ni d' execute avec 
contrainte; rien d imperieux dans lau- 
toritẽ, ni de bas dans lobe iſſance. C- 
toient des amis qui vivoient enſemble 
& qui ſe prevenoient les uns les autres, 
en adouciſſant les devoirs & en facili- 
tant les moyens de les remplir; deſorte 
qu'on pouvoit leur appliquer ce beau 
mot de Salomon: Secura mens quaſi ju- 
ge convivium. Quoique cette vie far 
très- aimable, que tout le neceſlaire s'y 
trouvãt ports meme juſqu au commo- 
de, celui qui sen laſſoit ou par caprice 
ou par affoibliſſement de goũt, pouvoit ſe 
retirer & ſe reſſaiſit de ce qui lui apparte- 
noit. Mais en meme tems on lui faiſoit 
des obſeques ſolemnelles, & on le pleu- 
roit, comme, s il toit veritablement 
| Mort. 
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mort. Yai appris, ᷑crivoit Lyſis à Hap- 
» parque, que vous vouliez renoncer à la 
» doctrine qui vous a étè enſeignee par 
» nos Pythagoriciens d' Italie, & que 
» moins ſage , vous lui preferiez la bon- 
» ne chere qu'on fait à la Cour de Si- 
» cile. Si la nouvelle eſt fauſſe, je vous 
» en felicite: ſi elle eſt vraye, je vous 
» regarde des ce moment comme un 
» homme qui n'a plus de part 2 la 
» vie. 


1II. 


Je nedois pas oublier que Pythagore Que ſa 


eut des Diſciples juſques dans l interieur femme & 
1 ſes enfans 


de ſa maiſon, & qu'il ne paya point pa 
des chagrins domeſtiques les ſuccez 
eclatans du dehors. Sa femme & ſa fille 


apprirent de lui les Elemens de la Philo- philoſo. 
ſophie, non par une vaine affectation, phie. 


comme il arrive quelquefois; mais par 
goũt & par amour de la verite. Auſſi 
ni Pune ni Fautre ne ſe dẽmentit point 
apres ſa mort, & elles vecurent avec 
toute la decence qui convenoit 2 la me- 
moire d'un fi grand homme. On ra- 
conte meme qu'il legua en mourant 
tous {es Manuſcrits à ſa fille, 2 condi- 
tion qu'elle n'en feroit part qu aux 
amis, qu aux initiez, & que jamais elle 
ne les vendroit, quelque ſomme dar- 

gent 
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gent qu'on lui offrit: ce qu'elle exc- 
cuta fidẽlement. Rare effet de gene- 
roſitè, & d' autant plus rare qu'on ne 
voit aujourd'hui que des heritiers affa- 
mez , qui malgre route l'opulence qui 
les environne, n'ont pas Be 675 ce qu'il 
leur faut de merire, pour ſgavoir con- 
ſerver les utiles collections deTableaux, 
de Livres, d Eſtampes, qu'on leur 
=; ns 


0 IV. 
Trois opi- Le nombre des Pythagoriciens stant 


nions par fort accru apres la mort de leur Inſti- 


ticulieres . . N 
aur Pytha. tuteur, on juge bien qu ils ſe partage- 


a rent en pluſieurs branches, & qu'ils ne 
** purent ſe defendre de Pappas du ſyſte- 
me particulier. Mais au milieu de ces 
-diſparates & de ces contradictions, ils 
-Saccorderent tous a retenir trois points 
principaux de la doctrine de leur Mai- 
tre: &-c'etoit une eſpece de ſignal de 
ralliement, auquel on ne pouvoi 
tromper. Ils croyoient 19. Que la Ma- 
tiere a toujours exiſte , & que jamais 
elle ne s' antantira. 20. Que le Soleil eſt 
fixe & immobile au centre de Uni- 
vers, & qu autour de lui ſe meut la 
terre, comme autour de la terre ſe 
meut la Lune. zo. Que toutes les Pla- 


nes reſſemablent notre globe, & ſont 


Poll 
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peuplèes d'habitans, les memes appa- 
rences donnent lieu de ſuppoſer la me- 


me deſtination. ee 
Ces trois points on ſe reũniſſoĩem 


les Pythagoriciens, onraſlez de rapport 


à ce que penſent aujourdhui les Aſtro- 
nomes les plus &clairez ; ſgavoir, que le 


Soleil occupe le centre commun, ou 


plitor le foyer de tout notre ſyſteme, 
qui eſt compoſè de (ix Planctes princi- 
ales & de dix ſecundaires; dumoins 
1 ce qu on en a pu juſquꝰ ici decouvrir. 
La Terre par conſẽquent, ainſi que les 
Planẽtes principales, fait ſa revolution 
autour du Soleil, ce grand & admirable 
globe de feu, la ſource de toute la lu- 
miere & de toute la chaleur du ſyſtè- 
me. Fajouterai ici, quꝰ en ſoutenant que 
le Soleil eſt immobile au centre de I'U- 
nivers, les Pythagoriciens convenoient 
que toutes les apparences ſeroient &- 
peu-pres les memes , ſoit que la terre 
fur en repos , ſoit qu'elle tournãt au- 
tour du Soleil, PI. } 
On croiroir peut-&re que le choix 
de cs deux ſyſtẽmes n'auroir rien que 
de libre, indifferent , & qu'il ſeroit 
| Avg d'adopter 4 (on gre celui des 
eux qui agreeroit davantage. Mais on 
a toujours accuſe de (ſentiment hardis 
& peu religieux , les Philoſophes qui 
oſoient regarder la terre comme une 
 Plancte, 
{ 
\ 


\ 
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Planete, & qui la faiſoient mouvoir au- 
tour du Soleil. Tant il eſt difficile de 
s' ecarter des routes battues, & de com- 
battre ce que le temoignage des ſens, 
quoique toujours trompeur , perſuade 
aux autres hommes, ſans ſe faire beau- 
coup dennemis, & des ennemis d'au- 
tant plus dangereux qu'ils nuiſent avec 
plus de malignite. 
Un Pere Grec, C'eſt Villuſtre Th&o- 
doret, rapporte que quelques Pythago- 
riciens aſluroient hautement que cha- 
que Etoile fixe eſt le centre d'un ſyſtẽ- 
me ſemblable à celui du Soleil; & qu'au- 
tour de cette infinite d Etoiles dont le 
Ciel eſt ſi lib&ralement parſem & em- 
belli, il y a des Planctes qui ont autant 
de droit à ètre habittes , que celles de 
notre monde. De tant de vaſtes ſyſtꝭ- 
mes, ou Feſprit fe perd & s ancantit, 
PA dire, nous ne connoiſſons que 
plus petite partie. Mais nous en con- 
noiſſons aſſez, pour nous Ecrier ſans 
ceſſe, avec une admiration melee de 


Plal. 104. reſpect: Seigneur, que vos ouvrages 


ſont en grand nombre ! vous les avez 
tous marquez au ſceau de votre ſageſſe. 


v. 
Apres ces remarques generales , il me 


reſte ercore 2 parler de quriques-una 
es 
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des plus ctlebtes Pythagoriciens; aſin 
de montrer autant qu'il ſe peut, quel 
eſt Veſprit de leur Ecole. On trouvera 
ns noths des autres & quelque detail de 
eurs Ouvrages,dans la compilation que 
J. G. Voſſius a faite des differentes bran- 
ches de Pancienne Philoſophie. 
Empedocle naquit à Gergenti ou 
Giorgenti dans la Sicile. Il (cut ma- 
rier les id&es ſublimes dont il toit re- 
devable a Pythagore , avec le langage 
harmonieux dela Poëſie: ce qui le com- 


bla de mille ẽloges, & 4 peine, dit Lu- Li. 2. 


crece , pouvoit- on en liſant ſes Ouurages, 
lui refuſer le titre d homme divinement 
inſpire. Mais ces talens naturels &toient 
fletris & un peu tachez par des dehors 
ſuperbes , par une envie continuelle de 


ſe diſtinguer. Jamais il ne paroiſſoit en Diog. 
public quavec une robe de pourpre Laërt. in 
& un bonnet d' ctoffe d'or: il toit bien Emyed. 


aiſe que le Peuple, frappe de cet quipa- 
ge brillant, accourũt à ſon paſſage, & 
lui donnàt des marques de reſpect. Je 
trouve autant de foibleſſe que de de- 
fiance de ſoi-m&me, dans cette affecta- 
tion pouſſee à l excès, de ſe bien met- 
tre & de ſe parer. C eſt une vraye folie, 
avoue le plus ſiucere de nos Hiſtoriens, 
Ceſt une marque dignorance & de lege. 
ret e. M6zerai fait cette remarque A 


Foccalion des Gentilchommes Fran- 
| ois, 


v. Cicer. 
in Lælio. 


Metam. 
I, Jo _ 
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Coils , qui ayant toujours ets fort retenus 
& fort modeſtes en habits, $aviſerenc 
ſous le malheureux Roi Jean de s orner 
de pierreries comme des femmes, & de 
porter ſur leurs bonnets des aigrettes de 
plumes de diverſes couleurs; & ce qui 
eſt le comble de l'aveuglement, de sen 
eſtimer pour cela davantage. 

On croit que c'eſt d Empedocle que 
vient le dogme ſi rẽpandu des quatre 
Elemens. Il les croyoit compoſez d'une 
matiere très- ſubtile, e e & 
propre à ſe lier enſemble par des nœuds 
imperceptibles. » C'eſt la ſympathie ou 


„ Famitiè, diſoit- il, qui fait leur union; 


» Ceſt Pantipathie ou la haine qui cauſe 


leur derangement .. Rien donc ne 


pouvoit arriver dans la Nature, que par 
un accord mutuel, & une eſpece d in- 
relligence entre les Elemens : c'eſt ce 
qu*Ovide appelloit avec eſprit, concors 
diſcordia. Le m&me Empedocle\foute- 
noit encore, que les contraires naiſſent 
r&ciproquementdeleurscontraires; que 
les vivans ſe font des morts , & les 
morts des vivans: dodrinequ'il Eclair- 
cifloit moins par des preuves emprun- 
tées du fond de la matiere, que par 


certaines comparaiſons recherchtes & 


Eblouiflanres, 


VI. 
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VI. 


Archytas fut un modele de conduite I Archys 
& de probits. On le tira ſouvent de tas. 
F'obſcurite de ſon cabinet, pour lui 
confier les Emplois les plus delicats , les 
plus Epineux , & il les exerga toujours 
d'une maniere à ſe faire aimer de ſes 
inferieurs. Ce ſont peut - ᷑tre ceux qui 
jugent le mieux du merite des perſon- 
nes en place, parcequ' ils ſont dans le 
vrai point de vue pour en juger. Mal- 
gre fa differentes occupatious, Archy- 
tas laiſſa des Ouvrages qui ne pouvoient 
manquer d*etre remplis de choſes cu- 
rieuſes & finement obſervces dans le 
grand monde. Ces Ouvrages tombe- 
rent entre les mains de Platon, qui 
avoue avec generolite dans une de ſes 
Lettres, qu'il en tira beaucoup de pro- 
fir. De pareils aveux , trop rares pour 
Fhonneur des Lettres, ſont infiniment 
eſtimables dans la bouche des Grands- 
Hommes. A Ietude tranquille de la 
Philoſophie , interrompue quelquefois 
par le maniment tumultueux des affai- 
res, Archytas jotgnit une connoiſſance 
ſubtile des Mechaniques, qu'il enrichit 
de deux nouvelles inventions, de la 
Vis & de la Poulie. Il avoit fait aupara- 
vant un pigeon, qui par le 2 

» *un 


D' Alc- 
mon. 


plus à portee d'en juger, Fame reſidoit 
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dun reſſort cache, voloit un aflez long 
eſpace de tems, & S abattoit enſuite 
ſans aucun effort. Ces ſortes d' auto- 
mates offrent toujours quelque choſe 


d admirable, aux yeux meme des Con- 


noiſſeurs en machines: ils paroiſſent 
imiter, d' auſſi pres qu'il eſt permis A 
homme de limiter, Fart ſecret du 
grand Ouvrier. 


VII. 
Alcmèon de Crotone exerga la Me- 


decine dans pluſieurs villes de la grande 


Grece , & l'y exerga toujours en vrai 
Pythagoricien; c'eſt-a-dire , d'une ma- 
niere officieuſe & deſintereſſẽe. Com- 
me il ne demandoit rien pour ſon ho- 
noraire, & qu'un motif plus noble le 
faiſoit agir, il preſcrivoit peu de reme- 
des, & ceux meme qui croient aſſez 
riches pour pouvoir reſter loug- tems 
malades, il les guerifſoit promtement. 
Un pareil Medecin devoit ſe faire un 
grand nom, quoique peut tre il ren- 
contràt des malades qui fuſſent fachez 
d etre traiteʒ & ſi ſimplement & ſi vite. 
Au- reſte, lapartie de la Phyſique qu Alc- 
meon avoit entrepris d' eclaircir, Etoit 
celle qui regarde les odeurs & les ſa- 
veurs: & il s' imaginoit que pour Etre 


emi- 
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Eminemment dans le cerveau. C'eſt à 
elle ſeule qu appartient tout le detail des 
ſenſations. 

Un Pythagoricien moderne nomme V. ejus 
Henri Moor, qui a voulu reveiller lo- Opera Phi- 
pinion preſque Evanouie de la preexi(- lol. Lond, 
tence des ames, ajoutoit en $'expliquant, 375+ 
qu'elles Eroient animdes dans les corps 

ar les odeuts que ces memes corps ex- 
— uand un embryon eſt forme, 
diſoit-il, Pame qui lui eſt deſtinee , en 
eſt auſſi- tot avertie par une eſpece de fu- 
mee odorante. Cet Henri Moor qui 
avoit beaucoup declame contre la Phi- 
loſophie corpuſculaire , & en particulier 
contre les ſentimens de Mr. Deſcartes, 
penſoit que la plũpart des ph&nomenes 
de la Nature ne pouvoient &re expli- 
quees mechaniquement, 


VIII. 


Philolaüs Etoit compatriote & ami De Philo- 
d Alemẽon. Quelques-· uns lui attribuent lais. 
les Vers dorez de Pythagore; les autres 
les renvoyent à Lyſis, Perſonnage diſ- Corn, Ne- 
tingue , & qui ſans jamais ſe d&concer- pos in Epa · 
ter, temoigna le meme courage d'eſpric in. 
dans Vinfortune & dans la proſpærité. 
Quoiqu'il en ſoit , ces Vers meritent voſf. de 
d'etre lus, auſſi-bien que le Commen- Philoſ. 
taire dont les a enrichi Hierocles, La Sectis c. 6. 
Morale = 
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Morale en eſt ſaine, mais un peu trop 
vague les idées nobles , mais pas aſſez 
ſerrees. 

Je reviens à Philolaiis, Il fir fon 
principal emploid'crudier le Ciel, & de 
r. comme un autre Tireſie, dans 

es ſecrets des Dieux: il S attacha ſur- 
tout à prouver le mouvement de la 
Terre autour du Soleil, à ceux qui ne 
ſe ſioĩent qu à leurs ſens, pour la croire 


Plat. de ſtable & immobile. Mais ce qu'il ajou- 
Plac. Phil. tgjt enſuite comme une obſervation 


— 


neuve, devoit paroitre bien ſurprenant; 
ſcavoir , que le Soleil n'a de lui-m&me 
aucune lumĩere ni aucune chaleur; mais 
que ſemblable à un globe de verre ex- 
trẽmement liſſe & poli, il rëflechit de 
toutes s la chaleur & la lumiere 
qu'il recoit de chaque Planete, ou plũ - 
tot du — central dont chaque Planere 
eſt pẽnetrée, & qu'elle laiſſe Echaper 
par une infinite de crevaſles & de po- 


res inſenſibles. Au- reſte, le nom de 


Philolaiis ſe tetrouve à la tete de deux 
Ouvrages d' Aſtronomie, publicz dans le 
ſiẽcle dernier par Iſmaël Boulliaud, lui- 
meme habile Aſtronome, & qui croyoit 
+ —— que ce nom Etoit capa- 
e de preyenir le Public en {a faveur. 


IX. 


23 


— 
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IX. 


Timte de Locres&crivit beaucoup ſur De Timee 
Fame du monde, telle que Pythagore la de Locres. 
concevoit; & il y a apparence que C eſt 
d'après lui que Platon & Pl ue ont 
traits la e matiere, 1 yy le 
Dialogue qui a pour titre, le Timee ;& 
— ſes Oeuvres diverſes. Mais 
pour refuter d'un {cul trait ces trois Au- 
teurs, je demanderai ici: Qu'eſt-ce qu u- 
ne ame compoſce de nombres & de 
proportions, d'accord & d harmonie, 
qui cependant n'eſt ni une harmonie ni 
un nombre? Qu'eſt - ce. encore qu une 
ame toute mathematique , diviſee en 
raiſon proportionnelle, & qui melee de 
matiere & d'eſprit , tient un certain 
milieu entre Vintelligible & le ſenſible : 
Qu eſt- ce enſin qu une ame qui ayant 
par elle- meme le ſentiment & le mouve- 
ment, a eu beſoin qu on lui communi- 
quar l'intelligence, & quꝰ on la tournãt 
a amour de l'ordre? Je doute que ja- 
mais on ſe ſoit ſervi d un langage plus 


obſcur ; & plus enigmatique. 
BD 
Ocellus ou Ucellus de Lucanie eſt D Ocellus 


le dernier-des iciens, dont je de Luca» 
Tome 11, Ms feraj ni 
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ferai mention. Le petit Diſcours qui 
porte ſon nom, & qui developpe ce 
qu'il entendoit par la Phyſique de 'Infi- 
ni, ou par la Nature du tout, eſt ſur 
le vrai ton de l'ancienne Philoſophie. 
Charles Emmanuel Vizzani, noble GG 
mois, & Thomas Gale, s' en font bien ap- 
peręus, eux, qui ont ſcavamment tra- 
duit & commente ce Diſcours excellent, 
& pour tout dire, original en ſon genre. 
On croiroit d abord qu'en admettant 
leternitè du monde, Ocellus auroit re- 
nonce a la doctrine de ſon Maitre, & 
ſe ſeroit fair Chef d'un nouveau parti 
Mais pour le concilier avec les autres 
Pythagoricienssqui reconnoiſſoient ſin- 
ctrement que le monde avoit commen- 
ct, il eſt propos de reprendre les cho- 
ſes d'un peu plus haut. Dans l Ecole 
Italique, on avouoit trois choſes. 1. Que 
la matiere eſt éternelle, increte , non 
pèriſſable, mais ſujette A une infinite de 
variations & de changemens. 2. Que 
l'idee de Dleu auſſi tternelle, mais conf- 
tante & invariable, renferme le mo- 
dle, le plan, Farchetype du monde, 
avec toutes les productions qui y ſont 
contenues. 3. Que le monde viſible, ou 
la matiere miſe dans le meilleur ordre 
ou elle pouvoit ſe trouver, n'eſt autre 
choſe que l' idee de Dieu developpce, 
& comme parletit les W f 
yore 6 | teduit 
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r6duire en acte. D'ou il ſuit que mal- 
gre les viciſſitudes continuelles de la 
matiete, il y a toujours quelque choſe 
de fixe & d' immuable, qui eſt Fidee 
de Dieu, ou le monde intelligible. Or 
i les Pythagoriciens, on stoit 
1 force de reflexions diviſe en deux 
claſſes. | | 
Les uns penſoient que Dieu, l'id&e 
de Dieu , & le — contempo- 
rains, cocternels; que POuvrage a ſuivi 
tmmediatement le deſſein del Ouvrier, 
& que l'exiſtence lui eſt neceſlaire ; 
qu'enfin , par rapport al'intelligence di- 
vine, vouloir & agir, ſe former un 
plan & [executer, deviennent preciſc- 
ment la meme choſe. Les autres ſou- 
tenoient que Dieu n'a form le monde 
que dans le tems marque par ſa ſageſſe; 
mais ils ajoutoĩent auſſi - tõt, que le mon- 
de intelligible a toujours exiſts dans ſon 
entendement ſupreme; c'eſt-A-dire, le 
plan & le modele de tout le ſenſible. 
Car, ſuivant Platon, le ſenſible eſt en 
uelque maniere expreſſion de I'idee 
e Dieu. Et comme cette doctrine ap- 
proche aſſez de celle de l Ecriture, les 


Saints Peres fe ſont plũs à en faire un 


mérite A Platon, & ils ont affure que 


plus heureux que les autres Philoſophes, Clem. Alex. 


il avoit entendu Tdy ayer de. 
Les premiers s imaginoient relever da- 
| E 2 yantage 
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vantage la fecondite & latoute-puiſlan- 
ce de VErre infini, & les ſeconds la 
ſouveraine liberte qui eſt en lui de creer 
dans un tems plator que dans un autre. 
Les premiers , pour montrer que le pou- 
voirqu'a Dieu de produire hors de ſoi, 
& la production actuelle, ſont neceſſai- 
rement lices enſemble, ſe ſervoient des 
deux comparaiſons , du Soleil & de la 
lumiere qui en &mane , de Yombre & 
du cotps opaque qui la cauſe par ſon 
interpoſition. Les ſeconds, pour prou- 
yer que Dieu n'eſt pas plus parfait en 
operant hors de lui qu'en N 
point, parcequ il a en tout tems la facultẽ 
admirable & dæciſive d'operer , em- 
ployoiĩent la comparaiſon d'une terre 
qu on peut regarder comme très- fertile, 
quoiqueelle ſoit actuellement en friche, 
2 cauſe qu'elle a une nature propre A 

fournir les plus abondantes moiſſons. 
Tout cela poſe, Ocellus ne craignoit 
point de dire, & que le monde eſt ter- 
nel, & qu'il a eu un commencement : 
ce qu'il accordoit ſans aucune difficulté, 
en établiſſant la propoſition ſuivante: 
Que le monde intelligible eſt plus ancien 
que le monde ſenſible, non d'une prio- 
rite de tems, mais d'une prioritẽ de pen- 
ſee. A Vegard de ce monde ſenſible, il le 
regardoit comme le reſultat de tous les 
rapports, des combinaiſons — 
8 e 
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de ce qui exiſte , qui vit & ſe meut: & 
en ce ſens il le nommoic Flnfini ou le 
Tout, parcequ'il n'y a rien d'effectif 
hors de lui , & qu'au dedans rien ne 
peut Etre cauſe de ſa perte ni de ſa deſ- 
truction. En effet, ſes parties ſont 
tellement ſubordonnces les unes aux au- 
tres, qu'elles fe fortifient & ſe ſoutien- 
nent mutuellement: tout ldifice m&- 
rite d' autant plus notre admiration , 
qu'il eſt bari fur des fondemens ine- 
branlables , & qui jamais ne ſe de- 
mentiront. 

Quelque bien arrange cependant que 
ſoit I'Univers, quelque ordre qui y re- 
gne, il y en a une portion qui ne pa- 
roit point aſſortie au reſte , & ou ſe 
voyent les plus 22 ecarts, le plus 
5 trouble: & cette portion eſt tout 
eſpace compris au- deſſous de la Lune, 
principalement la terre. Les quatre Ele- 
mens $'y livrent des combats conti- 
nuels , & à la fin tout ſeroĩt boulever- 
ſe, fi ces quatre Elemens ne ſe tenoienr 
les uns aux autres par les quatre pre- 
mieres qualitez, qui ſont le chaud , le 
ſec, le froid & I'humide. Chaque élé- 
ment eſt doue de deux de ces quali- 
tez, qui le rendent plus ou moins flexi- 
ble, plus ou moins capable de liaiſon. 
Ainſi deux Elemens ſe peuvent marier 
enſemble par ce qu'ils ont de commun, 

| E 3 d'uniforme: 


* 
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d'uniforme: & tant que ce qu'ils ont 
de contraire reſte dans un parfait Equi- 
libre, ces deux élemens ſubſiſtent en 
alliance. Mais {t I'Equilibre vient à man- 
quer, alors le plus puiſſant devore le 
plus foible, alors ne manquent point 
d'arriver des changemens & des varietez 
confiderables dans la Nature. 

De cette doctrine ſuit celle que j ai 
attribute à Empèdoele; ſcavoir, que les 
contraires naiſſent de leurs contraires , 
que les vivans ſe font des morts, & les 
morts des vivans. On aura la cle de 
cette Enigme , pour peu qu'on veuille 
preter d attention A ce que j ai dit par 
avance. Quand deux ẽlẽmens viennent 
à ſe rencontrer, & qu' ils s aſſocient mu- 
tuellement, ſi l'un detruit l'autre par (a q 
qualitẽ oppoſce & contradictoire, qu' ar- 1 
rivera- t- i? Ces deux Elemens ſe rèuni- 
font enſemble, & nen formeront plus 
qu'un. Ainſi le feu & l'air ſe rappro- 
chent, s allient volontiers par le chaud, U 
qualité qui leur eſt commune. Tant : 
que le ſec du feu ne Pemporte pas ſur * 
Fhumide de Pair, ils ſeront rèellement 
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diſtinguez : mais ſi l'un atraque , & 5 
antᷣantit l'autre, alors ces deux elemens 5 
ſe confondront en un ſeul. La mort du a 
feu, par exemple, cauſera la vie de air; 

& reciproquement la mort de l'air cau- 


ſera la vie du feu. Ces — 
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& ces transformations n'empechent 
pourtant point que ! Univers ne ſoit in- 
corruptible; car ce qu'il perd d'un c0- 
te, il le regagne ſans aucune diminution 
de l'autre. Les El&mens ſubſiſtent tou- 
jours en mEme quantite; mais inegale- 
ment diſtribuez: ce qui ſuffit pour le 
mérite du tout- enſemble. 

Il n'y a donc, ſuivant Ocellus, & du 
trouble & de agitation que dans leſpa- 
ce compris au- dęſſous de la Lune. C'eſt 
le champ de bataille ou les quatre élẽé- 
mens ſe font une guerre cruelle, & qui 
recommence ſans ceſſe, où ils meurent 
& revivent en detail. Tout le reſte de 
Univers ſe trouve dans une parfaite 
tranquillitè & dans un repos admirable, 
rien n'y ſort de la regle, & de la ſym- 
metrie la plus exacte, les proportions y 
ſont obſervces, & elles tendent toutes A 
un meme but, qui eſt l'ordre, la ſeule 
choſe digne del Etre infiniment parfait. 
De- là concluoit Ocellus, qu'il faloit que 
tout Veſpace qui eſt au- deſſus de la Lu- 
ne, füt compoſe dune matiere differen- 
te de celle dont eſt compoſe Veſpace 
qui eſt au- deſſous: & c'eſt cette matiere 
ſurlunaire qu'il nommoit le cinquieme 
Element ou la cinquieme eſſence, & que 
les Philoſophes du Lycte & del'Aca- 
demie ont nommèe depuis I' Zther, 
On ſqait que dans toute la Phyſique & 
E 4 toute 
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route la Medecine des Anciens , dans 
tes legons d' Ariſtote & celles d*Hippo- 
crate, dominoit le ſyſtème des quatre 
clemens & des quatre premieres quali- 
tez. Mais d où ce ſyſtẽme de pure ima- 
gination avoit- il pris ſon origine? C'eſt 
ce qu'il me paroit aſſeʒ important & 
aſſez utile de penttrer. Car les hommes 
quand meme ils fe trompent, ont tou- 
jours quelque raiſon apparente, quel- 
que prejuge dererminant ,qui les porte 
2 Verreur. Je dirai donc que parmi les 
anciens Philoſophes , ceux qui ſe refu- 
foient au dogme des deux Principes , 
croyoient fermement que Dieu ne ſe 
mele point detout ce qui eſt au-deſſous 
de la Lune; perſuadez qu'a un Etre auſſi 
ſage & auſſi bienfaiſant que la raiſon le 
te preſente, on ne peut imputer tout le 
deſordre qui y _ , ſoit par rapport 
au mal phyfique, ſoit par rapport au mal 
moral. Ils aimoient mieux lui oter le 
gouvernement des choſes ſublunaires, 
que de lui attribuer cette longue file de 
malheurs & de diſgraces, de change- 
mens & de viciſſitudes, qui rendent la 
terre ſi difforme , ſi deſagrable. De 
pareilles idèes nepouvoient manquer de 
les conduire à la ſuppoſition des quatre 
Elemens, ennemis irreconciliables pour 
tout l' eſpace qui eſt au- deſſous de la Lu- 
ne; & d'un cinquieme, pour tout celui 

qui 
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qui eſt au- deſſus. Par le moyen de cet- 
te ſuppoſition, ils ſe flattoient de ſau- 
ver la bonte de Dieu, en niant ſa puiſ- 
fance : à-· peu- près comme cette foule 
de Sectaires qui reconnoit les deux So- 
eins pour ſes Chefs, oſe avancer qu' afin 
de ſauver la libertè de l homme, il faut 
nier la preſcience de Dieu. | 
Tavoutrai ingenument que le Pheno- 
mene le plus difficile & le plus emba- 
raſſant de la vie humaine, eſtd'expliquer 
pourquoi les gens-de-bien ſont toujours 


malheureux; pourquoi les mechans 


triomphent & $'elevent à prefque toute 
forte d avantages, & meme a la rẽputa- 
tion de vertu; pourquoĩ cette vertu eſt 
un obſtacle inſurmontable à tous les 
avancemens, & nuit dans le chemin de 
la fortune; pourquoi enfin le vice fraye 
le chemin aux honneurs, & donne mè- 
me cet air de confiance qu'on prend 
ſouvent pour de la probite. Un ancien 
Philoſophe, nommè Diagoras, ſe plaiſoit 
a faire des Vers. On lui deroba un Poë- 
me confiderable qu'il avoir compoſe , & 
fur lequel il fondoit l' eſpẽrance flatteuſe 
de ſon etabliſſement. Il appella le voleur 
devant les Juges, lequel en fut quitte 
pour un ſerment, & jour à loiſir de la 
reputation qui Eroit dut᷑ au veritable Au- 
teur. Sur cela Diagoras $'ecria, qu'il 
ny avoit donc _ de Providence, 


206 His TORE CRTTI VU, &c. 
puiſque non - ſeulement le parjure na- 
voir pas te puni; mais qu'il avoit tir 
de la gloirede ſon faux ſerment. Helas ! 
continuoit-il, que ſert d'invoquer les 
Dieux & de les appeller à ſon aide, 
puiſque ces memes Dieux ne daignent 
prendre aucun ſoin des choſes humaines, 
& qu' ils les regardent comme indignes 


de leur vigilance? 
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DE SOCRATEET DE SES Dis cl- 

PLES, SURTOVUT DE CEUX QUE 
ONT ETABL1I DE NOUVELLES 
SECTES DE PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE XV. 


I. Abrege de la Vie de Socrate. II. Di- 
vers repreches qu on lui 4 faits, III. 
Ce 
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Te que Cetoit que ſon Genie, IV. Plai- 
ſame penſer de Plutarque ſur ce ſujet. 
V. Dela Sette. des Sophiſtes. VI. De 
Isa preference que donnoit Soc rate 4 l4 
Morale. VII. Accuſations intentees 
contre lui. VIII. De ſa mort. IX. Du 
grand nombre de ſes Diſciples. 


Na vu combien le Domaine 
de la Philoſophie, ſi infor- 
me & ſi embarraſſé dans les 
commencemens , s &toit ac- 

cru par les ſoins de Thales & de Py- 
thagore. Ces deux Grands - Hommes 
qui laiſſerent après eux une nombreuſe 
& ſcavante poſteritè, acquirent de pro- 
che en proche pluſieurs connoiſſances; 
& ce qui eſt preferable à ces connoiſ- 
ſances, ils ſcurent Fart de les lier par 
des rapports imperceptibles. Peu de 
principesadraitementmenagez,les con- 
duifirent par degrez à une infmite de 
conſequences , & elles ſe preroient mu- 
tuellement la main, elles ſe fortifioient 
Fane autre. On aime A conſiderer 
beaucoup d objets d'un meme point de 
vue. Ce goũt de Syſteme, cette atten- 
tion à faire que chaque choſe ſoit miſe 
en ſa place par rapport au tout, brille- 
ra plus ſenſiblement dans l Ecole de So- 
crate.” On ne ſcauroit croite combien 
elle a fourni de Philoſophes & d' hom- 


cs 
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mes éclairez. Ici commence le plus beau 
ſiècle de la Grece, couronne des mains 


& de Minerve & de Bellone. 


I. 


Socrate naquit dans un Village qui Abrege de 
ẽtoit aux portes d'Arhenes , & dans une la Vie de 
condition peu relevee : obſtacles qui 2 
ſembloient pour jamais lui devoir fermer | lc in 
le chemin de I'&tude & des ſciences. Socr. 
Mais ſon heureuſe deſtinèe, & je ne 
ſcai quelle force intèrieute qui le deſti- 
noit à de grandes choſes, Pintroduifirent 
des ſon enfance à Athènes. Bien-tor i! 

s'y fit connoĩtre, & ce qui arrive aux 
perſonnes d'un vrai merite , il gagna 
extremement A Erre connu. La crainte 
de conſumer vainement ſes premieres 
annees , ou peut-etre ſa 4 naturel- 
le & l'amour du repos, lui oterent le 
— de voyager. Il ne quitta point le 
ieu de fa naiſſance. Habile à fouiller 


dans les replis les plus fecrers de fon 


cœur, plus habile à profiter de ſes r- 
flexions, il ne dut qu'à lui ſeul tous ſes 
talens. Il n'avoir point retenu les pen- Plat. in 
ſees des autres: il ertoit, pour ainſi di- Theat. 
re, toutes celles qui lui Ecotentneceſſai- 
res. Les voyages deviennent le plus 
ſouvent inutiles aux jeunes- gens qui sy 
liyrent , & cela pour deux raiſons: Fu- 

me, 


— 


propre à quelque choſe de plus noble, 
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ne, qu'ils n'ont pu encore acquerir les 
connoiſſances dont ils avoient abſolu- 
ment beſoin pour voyager avec goũt, 
avec fruit; l autre, qu' ils ignorent enco- 
re plus ce qu'il leur conviendroit d ob- 
ſerver & de recueillir en voyageant. 
Un celebre Prelat Anglois a flit ſur 


cela des remarques tres-ſenſces , & il les 


a compriſes ſous le titre ſuivant: Qu 
vadis? On prerendez-vous aller? Quel 
deſſein vous Eloigne de votre Patrie? 
Vous croyez voyager, vous ne faites 
que vous Cgarer, 

On rapporte que le pere de Socra- 
te, incertain encore du parti 2 feroit 
prendre à fon fils, alla conſulter l Ora- 
cle. C'etoit un uſage autoriſe. L'Ora- 
cle lui rẽpondit d'une maniere plus ju- 
dicieuſe qu'il ne rẽpondoit ordinaire- 
ment: Ne contraignez point votre fils: 
ne forcex point ſon inclination. Laiſſez= 
Lui & le tems de ſe conſulter , & enſuite 
La liberte de ſe determiner, de ſuivre ſon 
genie plutht que de ſe regler ſur les opi- 
nions vul gaires. Socrate 4 conduit par 
un Maitre plus ſcavant & plus erlaire 
que tous ceux que vous pourriez lui don- 
ner. Le pere negligea d abord ce con- 
ſeil, & il fir travailler ſon fils dans ſon 
attelier à des ouvrages de Sculpture. Le 
jeune- homme sy ennuyoit, ſe ſentant 


& 
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& il ſe tourna auſſi-ror qu'il le put, vers 
les choſes de l'eſprit. Nos plus dange- 
reux , nos plus forts ennemis d'ordina1- 
re, ce ſont nos parens. Ils veulent 
qu'on ne ſonge qu'A “utile, qu'a ce qui 
peut conduire dans les routes de la for- 
rune. A l' gard de la culture de Fame , 
ils la negligent ſans honte, ſans tetour, 
ou ils n'y font qu'une attention bruſque 
& paſſagere. Socrate fut plus heureux : 
il ne ſe gena point, & peu curieux d' a- 
maſſer des richeſſes, il fe permit uni- 
quement de vivre ſuivant ſon goũt. Pour 
reuſſir, il faut ſe trouver juſte dans la 
place que la Nature nous a aſlignee. 

Libre d Emplois, & par conſequent de 
ſervitude, n' ayant a faite ſa cour A per- 
ſonne, & ne voulant point que per ſon- 
ne lui fit la ſienne: Socrate vecut à Athè- 
nes comme on vivroit dans une re- 
rraite qu'on ſe ſeroit choiſie par goũt. 
I ne ſe livroit ni aux voluptez ni aux 
hommes; trop attentif ſur ſa conduite, 
ou pour ètre trompe par les hommes, 
ou pour tre amolli par les voluptez. On 
ne vit dans l' indẽpendance, qu autant 
qu'on fe plair A cette exactitude & cette 
continuite de ſentimens. Archelaiis fir Sen. de 
un jour prier Socrate de le venir voir. Benef. l. p. 
Je ne veux point faire connoiſſance , re- lian 
prit-il , avec un homme qui peut mobli- Var. Hig. 
ger, & auguet je ne puis rendre la "1 L 5. 
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reille. Cette réponſe eſt ironique, & 
Pon ſcait * cetoit la figure favorite de 
I 


Socrate. Il vouloit dire que les Princes 
font payer trop cherement les fayeurs 
qu'ils accordent, & qu'ils ont bien vite 
oublie les ſervices qu on leur rend, ou 
parcequ'ils croyent que ces ſervices leur 
ſont diis , ou parcequ'il en coũteroit 
trop à leur pareſſe d'en tẽmoigner de la 
reconnoiſſance. Une autre fois quel- 
qu'un demanda hi le Roi de Perſe, qu on 
nommoit le grand Roi, Etoit heureux. 
S'i eſt juſte & temperant, s ecria Socrate, 
il eft heureux. Hors la vertu il 1) 4 
point de vraye felicite ni de bonheur du- 
rable. Tous les autres preſens que prodi- 
guent la nature & la fortune, ſont trop 
frivoles, trop rapides, pour meriter notre 
| Xenoph. eſtime. Que je Joie celui qui penſe ain- 
Mem. Socr. 1, & dont la conduite fait voir qu'il ne 
[.. ſe borne point à le penſer 


7 222 — ä * . 
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Theat. non content de s'inſtruire lui-meme , 
prenoit encore plaiſir à inſtruire tous les 
autres, & il avoit pour cela un talent 

v. etiam merveilleux, une adreſſe ſinguliere. . Je 


de Orat. „ ſurpaſſer perſonne en connoiſſances, 

„on ne voit mEme dans le monde au- 
„ cun Ouvrage qui porte mon nom. Je 
_ » parle, je m'entretiens avec tous ceux 


qui me font Fhanneus de me recher- 


v. ipſus On recueille dans Platon, que Socrate 


Cicer. I. 3. „ne me pique point, avouoit- il, de 
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„ Cher, Ma converſation ; toute ſim- 
» ple qu'elle paroit d'abord , leur ſert 
» peu-· - peu: non que je me vante de 
» = rien apprendre ; mais c'eſt que 
» je les invite par mes interrogations 
» & par mes rẽponſes, par un certain 
» tour de converſation ironique , 2 Se- 
„ tudicr attentivement , & à tirer du 
» fond de leur eſprit les treſors de lu- 
» micres qui y ſont cachez, & que ſans 
» cette ef and. de ſecouſſe ſcavante ils 
ne pourrotent jamais tirer. Par- la 


» Fai merit la louange qu'on veut bien 


» me donner, de faire accoucher mes 
» Auliteurs. Quelques - uns ont tenu 
» peu de compre de cet Art, que j ai 
» cultive avec beaucoup de ſoin; & 
» entrainez par de mauvais conſeils, ils 
„ m*ont quitre ſans aucun meEnagement. 
„Mais en me perdant , j'en appelle à 
» leur ſincẽrité ils ſe ſont perdus eux- 
„ mEmes »» , Il falloit que Socrate poſſe- 
dar bien Fart de ores , puiſquiil 
perſuadoit par la ſ-ule force & la ve- 
rite, independamment des graces exte- 
rieures de la politeſſe du diſcours , & 
de Pavantage qui fe tire des geſtes & 
des manieres, On ſcait que Facceſloire 
n'eſt point ee que l'eloquence renferme 

de moins important. 
Au-reſte, Socrate n'etoit ni affectè, 
ni bizarre , ni chagrin dans le commer- 
ct 
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118 ce ordinaire de la vie. Il en ſuivoit, m 
| puiſque les gens ſages y ſont condam- | ri 
1! nez , toutes les rEgles & toutes les bien- wi 
| | ſeances. Quoiqu'il fit naturellement re 
I Aul, Cell. ſobre , & qu'il aimar les compagnies i A 
1 | 1. 2. peu nombreuſes, il ne laiſſoit pas de ſe | b 


trouver à toutes les fees & à toutes les 

| parties de plaiſir où ſesamis l'invitoient. 

| Quelquefois encore il alloit aux cercles 

+ d'Aſpaſie & de Diotime, deux fameu- 

1 ſes Courtiſanes, & il ne rougiſſoit point 

| | de dire hautement qu'elles avoientbeau- 
| 


- py wt — WG 


coup ſervi à le demeler & à le polir. On 

a remarqu᷑ que toutes les Courtiſanes 
8 de la Grece avoient leſprit fort cultivẽ, 
& mème imbu des maximes & des prẽ- 
ceptes de la Philoſophie. Elles etoient 
de meilleure compagnie que les hon- 

j 

| netes- femmes. Eſt - ce que la ſageſſe 
. & les talens, la vertu & les connoiſ- 
ſances ne peuvent s'unir enſemble dans 
1 le ſexe? 

Quaiqu'il en ſoit, Socrate payoit | 
bien dans Finterieur de ſa maiſon ce | 
A qu'il recevoit d'agremens au- dehors, 

Deux fleaux I'y atrendoient continuelle- 
ment, & le chagrinoient tour-a-tour. 
C'eroient ſes deux femmes, Xantippe 

| & Myrto; car il n'avoit pas juge à pro- 
| | pos de sen tenir à une Eule „qui au- 
| roit cependant ſufh à le deſeſperer. 

Quand quelqu'un le plaiſantoit ſur leur 
mauvaiſe 
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mauvaiſe humeur , il rẽpondoit en ſou- 
riant: Je ſors de chez moi tout appri- 
voile avec les bizarreries & les diſpara- 
tes de ceux que je pourrois rencontrer. 
Avantage , continuoit- il, dont je {cal 
bien, & tres-ſouvent me prevyaloir ! 


IL 


Sur ce que je viens de dire on doit Divers 
avoir concu une ide aflez favorable de reproches 
Socrate. Mais de- peur que cette idee qu on lui a 
ne ſe terniſſe pas des ſoupgons maligne- 
ment formez, il me ſemble à propos 
d'aller au- devant de tout ce qu on pour- 
roit objecter à ce Philoſophe. Loin de 
moi l'injuſte critique qui s attache A 
toutes les grandes rẽputations de l An- 
tiquitè, & qui par des traits vifs & ai- 
guiſez , s efforce encore plus de leur 
nuire qu'clle ne leur nuit en effet 

Premierement, on a accuſe de se. Luc. in 
tre oublie dans une occaſion perilleuſe , Paraſ. 

& d'avoir mème, faute de courage, v. Athen. 
renonce au maniment des armes. Mais l. 3. 

2 de plus mal fond que cette accu- 

ation! Un Philoſophe eſt- il oblige de 

si entẽter de cette gloire imaginaire qui 

nai de l'ambition des Princes, & du 

fol amour de laiſſer apres ſoi un grand 

nom? Doit-il pour cette gloire riſquer 

{on repos , ſes avantages „ 5 

& < 


2 


116 HISsTOIREB CRITIQUE 

fa vie meme; c'eſt- A- dire, de tous les 
biens celui qui eſt le plus precieux? 
Doit-il affronter temerairement la mort, 
ou ſe faire réduire à la moiti6 de ſoi- 


meme; & cela pour des interèts ſi 


vains, (i légers, qui le touchent ſi foi- 
blement , & on le bien public n'a d' or- 
dinaire que très- peu de part? Quelqu'un 
ayant rapport au Gendral Thebain qui 
gagna la Bataille de Leuctres, que ce 
meme jour un Philoſophe &roit mort 
dans fon lit à Arhenes: O Hercule , Se- 
cria-t-1l , peut-0n mourit tranquillement, 
un jour ou tant de Heros, tant de tra- 
ves gens ſe font tuer ! Sans doute qu'on 
le peut, & ce ſont les plus ſages qui 
meurent ainſi, qui abandonnent ſans 
regret un bien dont ils ont uſe fans at- 
tache & (ans exces, tandis que les am- 
bitieux & les guerriers courent à un 


v. le Diſc. danger qu'ils ne connoiſſentpoint, qu'ils 
fur la Va- n'ont jamais prẽvu, qu'ils n'oſeroient 


leur, par 


Abbé de 


St. Real. 


meme regarder de fang-froid. 
D'ailleurs, Socrate ne manquoit point 
de ce veritable courage qui conſiſte a 
ſe poſſeder parfaitement , a balancer les 
raiſons du pour & du contre, à former 


\ 


ſans precipitation tout le plan de ſon 


entrepriſe , à Fexecuter avec prudence 
& fermete , à connoitre aſſez le peril 
pour ne $'y expoſer que quand il Sagit 
du bien Public; enfin , à conſerver en 

$'y 
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y expoſant une lumiere d'eſprit net- 
te, vive, toujours preſente. Telle fut 
auſſi la conduite de ce Philoſophe dans 
rout le cours du Proces que lui inten- 
terent les Atheniens , & où il ſe joua, 
pour ainſi parler, de la mort. Il pou- 
voit bien dire au ſujet de la guerre, ce 
2 Chancelier de lHòpital repondir 
ans pn Conſeil au Connetable de 
Montmorenci, qui lui reprochoit avec 
faſte & duretè, que ce n toit point A 
gens de robe longue de ſe meler du fait 
des armes. » Monſieur , reprit 
Filluſtre Chancelier , nous autres Magiſ- 
trats nous avons autre choſe a faire de 
mieux que de conduire les Armees : mais 
uous ſcavons quand & comment il faut Sen 


ſervir pour le bien de PEtat. 


En ſecond lieu, on a blame Socrate 
de ce qu'il paſſoit dans les boutiques 
des plus celebres Ouvriers d'Arhenes, 
une partie des jours à diſcourir avec ſes 
amis, & de ce qu'il tiroit toutes ſes 
comparaiſons des Arts & Metiers, Il eſt 
vrai que rien n'eſt plus oppoſe à nos 
mœurs & par contrecoup , que rien 
ne nous doit paroitre plus vil & plus 
bizarre. Mais quoi! ce ſont nos mœurs 
qui meritent ſeules d' etre repriſes & 
condamnees ; car toute PAntiquite a 
fait un cas infini du travail des mains, 
elle n'a rien dedaignẽ de ce qui pou- 

Volt 
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voit ſervir a l'aceroiſſement & à la 
perfection des Atts, mEme des plus ſim- 


ples. Cette eſtime n'eſt rombee que de- 


puis les frequentes 2 des Peu- 
ples barbares , & nez ſous le Ciel Apre 
de la Scythie, qui ſe rẽpandant en fou- 
le dans l'Europe, y ont introdyjz & 
leurs coutumes & leurs uſages, l'amour 
du jeu, les longues debauches, la chaſſe 
effrence, je ne ſcai quelle idee de No- 
bleſſe fondee tout enſemble ſur I'ambi- 
tion & ſur l'oiſivetẽ. Socrate Etoit lui- 
meme aſſez bon Sculpteur. On voyoit 
a Fentr&e de la Citadelle d'Arhenes un 
groupe de marbre ou il avoir repr6- 
ente les trois Graces. Cet Quvrage 
Etoit remarquable en un point , c'eſt 
ue pour la premiere fois, elles paroĩſ- 
oient habillees,les Peintres & les Sculp- 
teurs}les ayant juſques- là repreſentees 
toujours nues. | 
Troiſièmement, on a reproche à So- 
crate qu'il avoit dans fa vieilleſſe appris 
à danſer : ce qui ſeroit d autant plus E - 
prenant , qu'un pareil exercice ne pa- 
roit gueres convenir à un Philoſophe , 
ni en general à tout homme ſenſe, Mais 
par-la meme ce reproche merite d ètre 
Eclairci. Il y avoit chez les Grecs des 
Maitres particuliers, qui enſeignoient 


Orat, I. 1. Part de gouverner les bras, de porter le 


corps avec grace, de tenir la tete * 
cs 
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les mains dans une ſituation decente , 


tout cela par rapport aux diſcoursqu'on val. Mat, 


&oir oblige de prononcer dans les Aſ- l. 3. 


ſemblees publiques; & cet art ignore 
de ceux qui ne pouvoient en faire la 
depenſe , ou qui ẽtoient retenus par une 
avarice fordide „s appelloit Chironomie, 


ll y a aparence que Socrate voulut, Sext. Em- 
par ſon exemple, en relever le mérite pyr. adv. 


& y affectionner les honnetes - gens; 
lui, qui rẽpetoit en toute occaſion que 
la veritẽ demande à etre annoncte d'une 
maniere flatteuſe & touchante, qu'elle 
doit ſe faire aimer de ceux qu'elle s ef- 
force de perſuader, qu'elle gagne en- 
fin As inſinuer dans Feſprit par la route 
qui 7 conduit le plus agreablement , 
par le coeur, Et c'eſt pour cela que 
Socrate conſeilloit aux enfans qui ſe raſ- 
ſembloient quelquefois autour de lui, 
d'avoir pour premier meuble un miroir; 
afin que ceux qui ẽtoient diſgraciez de 
la nature reparaſſent ce defaut par les 
talens ſuperieurs de Feſprit , & en re- 
vanche, que ceux qui avoient regu une 
figure 8 & intèreſſante, y 
ajoutaſſent un nouveau charme, celui 


de la vertu. 

Quatriemement, on a trouve mau- 
vais que Socrate ſe fit honneur de je ne 
ſeai quelle Science de lamour, qu'il ſe plat. in 
vantoiĩt d'avoir appriſe de ä Conyir, 

; | als 


Mathem, 
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Mais 'oſerai-jedire? Ce n toit · i qu'un 
jeu d eſprit, une veritable plaiſanterie. 


Agathon avoit invite pluſieurs Athé- 


niens à un grand repas; Socrate ſe trou- 
va auſſi un des Conviez. Le diſcours se- 
chauſſa peu- à· peu, comme il arrive en- 
tre gens de bonne compagnie, & tom- 
ba ſur l'origine & la puiſſance de l'a- 
mour , ſur les bienfaits qu'en recoit le 
Genre-Humain , par hui ſans ceſſe en- 
tretenu & renouvelle. Chacun en dir 
librement fa penſee, & peut- tre trop 
librement: la politeſſe oblige à plus de 
retenue & d modeſtie. Quand ce vint 
le tour de Mcrate pour parler, il sen 
excuſa long: tetns; mais de ce ton qui 
reveilloit encore plus la curioſite; puis 
il ajouta ces mots: Vous me preſſex trop 
vivement pour continner 4 vous reſiſ- 
ter. Mais ne vous flattez. point que 1 4- 
vance rien de moi-meme : je ne parlerai 
gu après Diotime , qui etoit une femme 
de beaucoup defprit , & qui ſe railloit 
finement de tout: je ſuivra meme un cer- 
rain fil d idees, qu'elle a affette en m inſ- 
trui ſant. 


Or tout ce diſcours de Socrate re- 


vient A ceci : » Que l' Amour tient le 
» milieu entre le Ciel & la Terre: 
» qu'il ne peut Ctre un Dieu, parce- 
„ que les Dieux ſont eſſentiellement 
w heureux , & que l' Amour cherche 

| PEER „ toujours 
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„ toũjours à le devenir : Qu'il ya des 
» momens on il éléve les hommes a 
» la felicite des Dieux, & d'autres on 
» il rabbaiſſe les Dieux au niveau me- 
„me des hommes: Qu'il doit fa naiſ- 
» ſance à ri po⸗ & Arie, que le hazard 
» fir un jour trouver enſemble , c'eſt- 
„ 2-dire , au Genie qui préſide à l'a- 
„ bondance & A la pauvrere : Que le 
„jour mEme ou il fut congu, naquit 
„la D&efle de la beauté, Fincompara- 
» ble Venus : Qu'il tient de ſon pere 
» Paudace , la vivacite d'eſprit, la con- 
» flance en ſes forces, Fart de dreſſer 
„ des embuches, une certaine maniere 
„ de s' inſinuer, de perſuader, de vain- 
»cre; & de fa mere la diſette, la 
» crainte de ſe produire, cette indigen- 
» ce qui le porte a demander toũjours, 
cette timidire qui lui fait manqucer 
» les meilleures occaſions, un fond in- 
» Epuiſable de defirs : Que par ce mè- 
» lange de qualitez contraires, amour 
v paſle , ſans preſque sen appercevoir , 
» de la vie à la mort & de la mort A 
» la vie: Qu'il ſoupire continuellement 
» apres le beau, & qu'il mer ſon bon- 
» heur A en jouir ; cependant , que c'eſt 
„moins le beau qu'il cherche en lui- 
» meme , que le plaiſir flateur de & 
» joindre & d'en tirer quelque choſe 
» qui lui reſſemble. Socrate ajouta 
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de ſurcroit , que toute la Nature, pour 
ainſi parler, eſt pleine de volupte , & 
qu'elle ne cherche qu'a Sen delivrer. 
Mais i n a que le beau, continua- t- il 
en plaiſantant, qui puiſſe lui rendre cet 
heureux office. Voila des idees galantes, 
2 qui ne meſſied point un petit air de 


Philoſophie. 


III. 


Toutes ces juſtifications, ſi je ne me 


cetoit que trompe , etoiĩent dues à Socrate, & je 
ſon Genie me ſcai bon gre de lui avoir prete une 


main favorable. Mais je doute qu'on 
puiſſe Egalement le juſtifier ſur la flat- 
reuſe opinion qu'il n'etoit pas fache 
d'entretenir parmi les Atheniens , qu'il 
avoit un Genie ou un Demon fami- 
lier: ſemblable en cela à ces Politiques 


& ces Lẽgiſlateurs, qui faiſoient accroi- 


re au Peuple qu'ils ẽtoient en commer- 
ce regle avec les Dieux; ce qui les ac- 
creditoit infiniment , & les tiroit du ni- 
veau des autres hommes, qui ſans dou- 
te n'auroient pas voulu obèir à un de 
leurs ſemblables, fi la force ou une pre- 
tendue inſpiration ne les y eũt con- 
traints. L'inſpiration eſt toujours la 
voye la plus courte, celle qui ſoumet 
les caracteres les plus altiers & les plus 
indociles. 5 
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Au-reſte, je ſuis perſuade que Socra- 
te ſcavoit bien ſe rendre juſtice dans ſon 
deshabille , & qu'il rioit malignement 
en lui· mẽme, quand il rẽpondit a ceux 
qui venoient le conſulter: Mon Demon 


at. in 


mavertit que vous ne reuſſires point en ⁊heag. 
telle ou telle entrepriſe. Ce Demon, Charp. vie 


que pouvoit- ce ere autre choſe qu'u- de Socrate. 


ne raiſon éclairte, qu'une ſageſſe ſupe- 
rieure & conſtante, qu'un art de pre- 
voir Vavenir par de juſtes reflexions fur 
le paſſe & ſur le preſent 2 Voila tout 
ce qu'on doit appeller prudence. II y 
a uncertain fil dans les affaires du mon- 
de, qui les enchaine les unes aux au- 
tres: & quand on peut le ſaiſir adroi- 
tement, on n'eſt point Eloigne de per- 
cer dans Favenir, on appergoit en gros 
la ſuiredes choſes. 

Effectivement, que riſquoit Socrate 
d'infinuer au jeune Charmide, fils de 
Glaucus , de ne point aller combattre 
aux Jeux Nemeaques? Sans inſpiration 
divine, il voyoit & ſon incapacite & 
un certain air de ne point reuſſir, qui 
rrompe tres-rarement. Que riſquoit-il 
encore de dire au genereux Timarque, 
1 periroit dans la conſpiration ot 
1] s'eroit engage? A combien peu de 
conſpirateurs la fortune eſt-elle propi- 
ce? Combien peu de Catilina, decou- 
verts & trahis par leurs propres amis, 


F 2 echappent- 
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Echappent-ilsa la mort? C'eſt preſque 
route la recompenſe qui leur eſt rèſer- 
vee. J'avouerat donc avec la plipart 
des anciens Philoſophes , que quiaun 
eſprit de re&flexion, pour ſe vanter de 
rendre des oracles, & mème des ora- 
Apul.de cles aſſez infaillibles. Nam quodam ſi- 
Deo Socr. gniſicatu & animus humanus in corpore 
ſuus Deus nuncupatur, 


LY. 


Plaiſante Il y a apparence que du tems de 
penſee de Socrate , tous ceux qui ẽtoient en garde 
Plutarque contre le merveilleux, & remontoient 4 
ſur ce ſujet. ja ſource des choſes, prenoient ſon De- 
mon ou ſon Genie inſpirateur pour ce 
qu'il Eroit en effet, ſans s'embarraſler 
des bruits populaires qui ſurfont toũ- 
jours. Mais le nombre des incredules , 
(ce qui ne m' tonne point) devoit Etre 


ceux qui regoivent fans examen, ſans 
diſcuſſion, tout ce qu'on leur preſente 
de nouveau & de ſingulier. Dans la 
ſuite, la pliparr des Platoniciens, qui 
ne pouvoient ſe laſſer de creer des ſubſ- 
tances moyennes entre Dieu & les 
hommes, ſoutinrent hautement que le 
Demon ou le Genie de Socrate Etoit | 
quelque choſe de reel, & qu'il tenoit 
du caractère de ceux qui s intéreſſent 

1 aux 


) auſſi petit, qu eſt grand le nombre de 


9 
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que aux diferentes revolution dont la Ter- 
ler- re eſt agitẽe. Plutarque ſurtout expli- Ubi ſupra, 
part que fort au long comment ces Genies V. etiam 
aun prennent les hommes en amitie; com- Suu 5. 
r de ment ils les avertiſſent de leurs devoirs, Bft. la- 
| g . ton. 1n1tlo, 
ora- i &les guident dans le chemin de la ver- 
1 ſi- tu; comment ils veillent à leur ſurete, 
pore les retirant ſans ceſſe des perils redou- 
blez on ils fe livrerojent par précipita- 
tion, ou par ignorance, Tour cela eſt 
entremele de |'hiſtoire d'un certain Ti- 
marque de Cheronee, qui deſcendit 
s de dans lantre de Trophonius, pour s'inſ- 
arde truire a fond de ce qui regardoit le 
ent a Demon de Socrate. | 
De- Cette hiſtoire eſt un Roman très. fri- 
ar ce vole & très- extraordinaire: en voici un 
aſſer morceau que je detache. Toutes les 
toũ- » ames, dit Plutarque, ſont nëes & ga- 
ules, » lement rai ſonnables. Mais il y en a 
t etre v qui ſe perdent dans les plis du corps, 
re de „& s'y an antiſſent tout- A- fait: d au- 
ſans tres ſe promenent toute leur vie, 
ſente » ſans avoir rien qui les fixe & les re- 
ns la WW tienne: d autres enſin, quoiqu' altẽ- 
„ qui » recs par les paſſions tumultueuſes, 
ſubſ- » laiſſent toũjours flotter en- dehors ce 
& les » qu'elles ont de plus ſubtil, de plus 
que le - pur, Ce qui flotte ainſi ne peut &rre 
toit » tiré en-bas; mais voltige ſur la tere 
tenoit & fait le meme effet que ces mor- 
reflent v ceaux de liẽge que les pècheurs aban- 
aux | F 3 v donnent 


| 
I 
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» donnent au gre de la mer, pour recon- 
» noitre Fendroit où ſont leurs filers. 
„Cette partie exterieure de l'ame, per- 
pendiculairement Elevee ſur la tete , 
» eſt nommte par le Vulgaire, entende- 
„ment: mais les Philoſophes Pappellent 
„le Genie ou le Demon de chaque 
„homme. Son emploi eſt de veiller 
» continuellement, & de remarquer au 
» Join tout ce qui ſe paſſe, afin d'en 
» avertir Pame. Heureuſe celle qui 
„ne S endort point, & qui obèit au 
» moindre ſignal ! Il me paroit que 
pour avoir penetre dans l'antre de Tro- 
phonius & avoir participe A ſes myſte- 
res, on nen devenoit pas meilleur Phi- 
loſophe. 

Quoiqu'il en ſoit, dans tous les ſiẽ- 
cles marquez par leur foibleſſe, & otr 
les cœurs attiẽdis ne reſpiroientqu*igno- 
rance & que ſuperſtition; dans tous ces 
ſiécles, dis- je, on n'a fait aucune 
difficults d' attribuer des Genies pour 
guides & conducteurs, ſoit à ceux 
qui brilloient à la guerre, ſoit A ceux 

ui ſe diſtinguoient par des connoiſ- 
— un peu recherchtes. Et il n'y 
a point encore un ſiëcle que cet uſage 
ſubſiſtoir en France L'agreable Bran- 
rome,parlantd*unOfficier general qu'on 
ſoupconnoit ainſi d'avoir a ſouhait un 
Demon officieux, avoue que ſon gentil. 

| eſprit 
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eſprit & grand entendement , ſon ſca- 
voir, (a vigilance, ſa promptitude, ſa 
ſageſſe , ſon bon caur , ont ee ſon ſeul 
vrai Demon & Eſprit familier, & qu il 
en eut jamais d autre. Jen ai vn dire 


de mme, ajoute- t- il, & de Monſieur 
P Amiral , & de pluſieurs autres grands 
Capitaines , qui ont fait des choſes par- 
deſſus Lordinaire de Phumanite; & le Vul- 
gaire ignorant va tout convertir & appro- 


prier à cet Eſprit familier. 
V. 


Avant les jours de Socrate, il s'&toir De la Secte 
Elevs dans la Grece une Secte de gens de Sophiſ- 
fiers & hardis, qui s attiroĩent par leur tes. Plat. in 
complaiſance les ſuffrages du Peuple, & HP. ma- 


. — Oo 
qui trafiquoient lachement de la parole. 8 


Vrais fanfarons , ils cherchoient plus A cc 
pow qu'a perſuader, plus a amuſerles Orat. ; 4. 


ommes qu'a les Eclairer. Une vanité 
inſupportable les forcoit de parler ſans 
aucun ẽgard de tout ce qui ſe peut ſca- 
voir: & comme ils le faiſoient d'une 
maniere ambitieuſe, & avec un grand 
etalage de paroles, ils mettoient de leur 
parti le plus grand nombre, qui decide 
ordinairement , & decide ſans goũt. En 
general les Grecs vouloient ètre flattez : 
ils couroient en foule à tous les ſpecta- 
cles, qui les ẽloignoient d'eux-memes, 
F 4 & 


Tatian. 
Contra 
Gentes 


Thom. 
orat. 3. 


Cic. Acad 
Quæſt. l. 2. 


In Protag. 


128 HisToiRE CRITIQUE 


& les plongeoient dans une douce oiſi- 
vere. Auſh un ancien Comique leur 
reproche- t il que toute leur eloquence 
n' eſt qu'une vaine oſtentation, un corps 
apparent & ſans nerfs, & que leurs 
Academies reſſemblent à des nids d' hi- 
rondelles, ou l'on n' apprend qu'a ou- 
vrir la bouche. Ce blame injurieux 
tombe principalement ſur les Sophiſtes : 
c'etoit le nom qu'on donnoit A tous 
ces minces Diſcoureurs , qui avoient 
des harangues de parade & d'eclat, & 
qui les alloient reciter dans les places 
publiques. Non ſeulement la multitude, 
avide & curieuſe de nouveautez, ſe fai- 
ſoit un plailir de les entendre; mais en- 
core elle les accabloit de largeſſes, & 
leur ofroit mille dons precieux. Aucun 
metier, avoue Platon, n'etoit auſh bril- 
lant ni auſſi lucratif que le leur. 

Si Lon veut connoitre plus à fond le 
caractere de ces Sophiſtes, le voici en 
peu de mots, ſuivant le mème Platon. 
» ls ne vous rẽpondent jamais expreſſe- 
» ment , toutes leurs reponſes font des 
» Enigmes, Priez-les d'en donner la 
cle, ils ſont encore plus inintelligibles 
» que la premiere fois, & ils joignent 
„A des termes obſcurs d'autres termes 
» qu' ils ont eux · memes fabriquez. Je 
» vous defie de rien conclure avec 
„des gens qui n'ont ni principes ni 

: % Ak- 
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» arrangement dans l'eſprit, qui ſe ſont 


oiſt- » fait une loi de parler toujours, & 
leur » parler avec une obſcurite magnifique : 
ENCE & peut · tre eſt - ce la ſeule choſe 
orps » dont ils conviennent entr'eux » , Tai 
eurs bien peur que trop de gens ne ſe re- 
hi- connoiſſent à ce tableau: Platon les 
ou- auroit- il devinez par je ne ſai quelle 
ieux lumiere propherique? 
tes : Du caractere dont toit Socrate, on 
tous juge bien qu'il parloir durement contre 
1ent ces Sophiſtes. Il n' pargnoit ni leur 
„ & avarice ſordide, ni leur ẽloquence fri- 
aces vole, ni leur orgueil ſans bornes. Ce 
ude, qui n'eſt pas fonde ſur le yrai, rombe 
fai- bien-tor & s' vanouit. Auſh tous ces 
en- Sophiſtes, d' autant plus mepriſezqu'on 
„ & les voyoit plus à decouvert, perdirent- 
icun ils inſenſiblement la reputation qu' ils 
bril- s' toĩent acquiſe, & Socrate au- contrai- 
re ſentit avec joye & avec reconnoiſ- 
d le ſance, que la ſienne s augmentoit de 
1 en jour en jour. 
ton. 
eſſẽ- VI. 
des 
er la Telle toit ſa maniere de philoſo- ne la pre. 
ibles pher, qu'il vouloit, & qu'on ſe debar- ference que 
nent raſsarde toutes les genes que opinion donnoitSo- 
rmes a ſcuintroduiredaus le monde, &qu'on ctate à la 
. Je cherchar par preference à ſe connoitre 
avec ſoi-· meme. Toute la vie, remarquoit- 
'S ni Fs il, 
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H ſe conſume dans des occupations 
froles & inutiles. Elle ſe diſſipe, ſans 
qu on Sen appercoive : elle nous man- 
que, avant meme que nous ayions ſon- 
ge à en jouir. Les hommes, ajoutoit- 
il, reſſemblent a ces fous qui courent 
les ruës, & qui ne peuvent demeurer 


tranquillement chez eux, joüiſſant des 


avantages que leur condition peut leur 
procurer. C' eſt-là fans doute ce qui 
Tuſcul. fai ſoĩt dire à Ciceron, que ſous Thales 
Quæſt. l.5. & Pythagore la Philoſophie etoit er- 
rante & vagabonde; qu'elle ſe plaiſoit 
parmĩ les Planetes & les Etoiles fixes; 
2 cherchoit à connonre la gran- 
r du Soleil & ſa diſtance à la Ter- 
te; mais que Socrate, plus heureux & 
plus ſimple dans ſes vues , la fir en 
quelque maniere deſcendre du Ciel, 
Fintroduiſit dans les Villes , Pobligea de 
ſe familiariſer avec les hommes, la 
rendit mairrefle de leurs ſentimens & 
de leurs cœurs. Tant de raiſons enga- 
gerent les Anciens à le regarder com- 
me le premier Auteur de la Morale, 
de la ſeule Science qui nous eſt utile, & 
qui de- plus eſt à notre portée; tout le 
reſte tant trop loignè de nos yeux, & 
n'ayant avec nous que peu de rapport 
& peu de proportion. 
Malgré les prejugez que I'Ecoled'Io- 
* nic aurois du inſpirer à Socrate, il 


3 
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wen faiſoir point pour cela plus d' eſti- 
me de la Phyſique : il plaignoit meme 
ceux qui conſacrent toute leur vie 4 
cette Etude, ou plitot au Roman de 
cette Etude, & qui s efforcent de ma- 
nier avec un ſoin penible ce qu'ils ne 


peuvent jamais ſe flatter de ſcavoit 


avec une entiere certitude. Sa princi- 
pale raiſon ẽtoit, que le moindre objet 
tient à une infinite d'autres, aux plus 
cloignez, & que pour bien voir quel- 
que choſe il faudroir preſque avoit 
tout vu. Ce qui étant impoſlible , on 
erre malgre foi dans d*&paiſſes tEnE- 


bres , entrecouptes pourtant par des 


traits de lumiere qui ne frappent qu'un 


moment, & qui rendent enſuite ces 
tẽnẽbres plus deſagreables. » De- la, 
» concluoit Socrate, tant de querelles , 
» tant de diſputes, qui loin de nous 
» rendre plus vertueux, nous font per- 

» dre -alha'an goiit de la yerite, Quoi 
» de plus triſte , par exemple , que de 
» voir les hommes ſe partager ſi bizar- 
» rement ſur l'idèe d'un Dieu! Les 
uns ne veulent point en admettre : 
» les autres adorent du bois & des 
» pierres , les choſes les plus viles. II 
y en a qui deifient les principales 
» parties de l' Univers, & qui veuſent 
„qu'il y ait une femence de Divi- 
» nite repandue paxtout. Venons enſuite 
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„A ce qui regarde la connoiſſance de 
„ la Nature, & la formation del Uni- 
„vers. Combien ne trouverons- nous 
» pas de Syſtemes contradictoires, & 
„ d'opinions qui s*entrechoquent? Com- 
„ bien d'erreurs &Erigtces en veritez im- 
» portantes > Combien de bagatelles 
» recues avec reſpect? Une Secte en- 
» tiere ſoutient hautement ce que lau- 
» tre nie ſans aucune reſerve, & il 
» n'y a point de titres amers & offen- 
» fans, que ces deux Sectes, animdes 
d'une jalouſie ſecrette, ne ſe donnent 
„tour - A - tour. Tout cela rendoit 
Socrate encore plus attentif & plus cir- 
conſpect. Jamais il ne prit ce ton de- 
ciſif, qui eſt une marque certaine d'i- 
orance, & que cependant les gens de 
To prennent avec tant de plaiſir. 
Dans les occaſions où᷑ il n*ttoit pas aflez 
Far de lui-meme , il mEnageout ſes ex- 
preſſions avec rant d'adrefle, qu'on ne 
pouvoit penetrer le fond de fon coeur, Il 
ne ſoutenoit ni le pour ni le contre, il 
n'aprouvoit ni ne condamnoit, perſua- 
ds qu'on ne doit faire counoitre ſa 
penſte que lorſque les hommes ſont 
aſſez ern. pour en profiter , ou 
aſſez indulgens pour ne nous point hair 
de ce que nous enviſageons les choſes 
autrement qu'eux. 


VII Quoi- 
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VII. 


Quoique Socrate fur , comme on Accuſa - 


voĩt, extremement modere, & qu 
pouſsit meme la moderation juſqu' 
tomber d'accord que chacun doit ſui- 
vre la Religion du pays ou il eſt ne, 


il tions in- 
F tentces 


( ce qui ẽtoit auſſi le ſentiment de tous Plat. de 
les prètendus Sages du Paganiſme ) il Legib. l. . 


ne laiſſa pas de trouver des ennemis 

ui Paccuſerent d'impiet6. Ces ſortes 
| ar von ont un grand pouvoir ſur 
Feſprit du Peuple , ſurrout quand 
elles ſont conduites avec art & ma- 
lignits. - 


Ariſtophane, Potere ſatirique & lian. I. a. 


aguerri aux mediſances les plus atroces , 
commenga a decrier Socrate , & ce 
fut dans la Comedie qu'il intitula les 
Nudes, Cette Piece ſervit d'ornement 
aux Feres de Bacchus; & quoique fi 
Eloignee de la perfection, elle eut un 
ſucces extraordinaire, fond en partie 
ſur ce plaiſir dẽſobligeant qu'on goũte, 
& preſque malgre ſoi, à voir dechirer 
la r putation des plus grands Per ſonna- 
fes Socrate, qui venoit rarement aux 
pectacles, parceque la pudeur & l'hon- 
netere en etotent bannies, cut aſſez 
de courage pour aller entendre la Co- 
medic d'Ariſtophane , & pour rire le 
pre- 
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3 des injures choquantes qu on 
Sen. de lui diſoir. Fermetéè noble, & qui me 
Conſt. |. 2. paroit plus rare que de s expoſer à un 
peril inevitable. Dans [une de ces oc- 
caſions il y a de la gloire à acquerir; 
dans l'autre on ne remporte que de ['i- 
gnominie, & une ignominie bien mar- 
2 Le Scavant Academicien qui a 
onne la Vie de Socrate , croit qu'il 
ſe paſſa vingt ans entre la premiere RE- 
preſentation des 1Vuees d'Ariſtophane , 

& la mort injuſte de ce Philoſophe. 
Pendant tout ce tems lA on ne ceſ- 
ſoit de le decrediter par des bruits 
ſourds, & qui nuiſent plus que des 
accuſations d*eclar. On lui reprochoit 
entre autres choſes , de corrompre la 
Jeunefle , de rẽpandre fans aucun adou- 
ciſſement des diſcours ſèditieux, de ne 
int reconnoitre les Dieux adorez dans 
Grece, Mais c'&toit-la , ſuivant le 
I. 1, rapport de Xenophon , un tiſſu de noi- 
rescalomnies. Socrate croyoit un Dieu 
Supreme, Infini , Auteur de 'Univers ; 
mais il faiſoir peu de cas de cette foule 
de Dieux inférieurs, & de Genies & de 
Demons devant qui le Peuple ſuperſti- 
tieux ſe proſternoit humblement. Lorſ- 


| | | qu'il entendoit quelqu'un jurer par Ju- 
2: piter, Neptune ou Junon ; 1! juroit , lui, 
| par un Arbre, par un Chien , par une 
| Oye, pat le premier objet qui 3 
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fa vue. Er c etoit, dit Tertullien, pour In Apolo« 
faire ſentir le ridicule & I indecence de get. 
ces Dieux, qu'il les comparoit, ou a des _ 
choſes inſenſibles , ou aux plus vils ani- 
maux. 

Enfin , trois Accuſateurs ſe leverent 
du milieu du Peuple , & denoncerent 
Socrate à 'Artopage. Cette denoncia- 
tion, quoiqu'elle fur accompagnee de 
circonſtances humiliantes, ne I'effraya 
point, & ne lui fir rien perdre de ſa 
tranquillitè ordinaire. Quand ſes amis 
le preſſoient de ſonger à fa defenſe : 
Qu ai: je fait autre choſe, leur repondoit- 
il, que de me defendre toute ma vie? 
Je [ai paſſee a ctudier ce qui eſt juſte 
& ce qui ne leſt pa je me ſuis fait 
une loi dttre utile 4 ma Patrie, & de 
la ſervir de tous mes talens. Que pou- 
voissje faire de plus pour ma juſtifica- 
tion? Ainſi parlotent les premiers Chre- V. Acta 
tiens. Ils ne ceſfoient de repeter d'une Sinc. Mate 
voix ferme à leurs Perſecuteurs & N. 
à leurs Bourreaux : Sommes- nous ou 
meurtriers, ou parjures, ou incendiai- 
res? Ne payons- nous pas à Ceſar ce 
qui lui eſt du? Ne rempliſſons- nous pas 
toutes les Charges qui nous ſont impo- 
ſees > Etes· vous en droit de punir des 
gens qui vivent comme les autres, 
quoiqu ils penſent autrement que les au- iſt. Ee- 
tres? N'eſt- il pas permis a chacun de clclal. de 


ul 
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M. Fleuri. ſaivre les opinions qu'il juge les meil- 
& 1. leures, & qu'il voit encore confirmees 
par une ſuite de miracles & de faits ſur- 
naturels? 


VIII. 


Deſa mort. Cependant le Procès de Socrate s' ĩnſ- 
truiſoir dans les formes , & il fut obli- 
ge de comparoitre devant ſes Juges. 

Quzſt. LA, obſerve Ciceron , ce genereux 

Tuſcul.l.r. yieillard ne ſe dẽmentit point: il n'eut 
recours ni aux larmes ni aux prieres: 
il ne demanda point fa grace: il té- 
moigna toujours une conſtance heroi- 

ue, conſtance qui ne partoit point 
ö orgueil ſechet; mais de la fermete 
de ſon eſprit, & de la confiance en ſes 
mœurs. —— pur dire cependant 
pour prouver ſon innocence , quoiqu' il 
rappellar toute la ſuite de fa vie paſſte 
au milieu d*Arhenes , les Juges gagnez 
& prevenus le condamnerent à la mort. 
Il Ecouta ſa Sentence, tout effrayante 
qu'elle toit, ſans palir , ni reprocher 
2 ſes ennemis leur cruaute. Les Feres 
Deliennes qui arrivoient ce mois - [1 
en retarderent Fex&cution , & Socrate 
fur pres de trente jours ſpectateur tran- 
= de ſa longue mort. Par le moyen 

e quelques perſonnes en place qui 
avoient gagne le Geolier, il put ſe 
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ſauver de la priſon , & ne le voulut 
point. En quoi certainement je letrou- 
ve inexcuſable. Il faut Epargner aux 
Hommes des crimes &Evidens , certains; 
& c'eſt sen rendre complice que de 
n'y point mettre d'obſtacles. D'ailleurs , 
le ſoin de fa propre conſervation ren- 
ferme la premiere de toutes les loix; 
car il faut vivre pour ètre heureux , 
quelque part ou l'on établiſſe le bon- 
heur : on s' efforce enſuite de vivre ſui- 
vant les precepres de la raiſon, & les 
divers r&glemens de la Societe ou l'on 
eſt engage. Donc l'homme ſage doit 
ſonger avant tout à ſe conſerver, pour 
perfectionner de plus en plus les facul- 
rez qu'il a recues de la Nature , & qu'el- 
le ne lui a pretẽes que comme un de- 
por. 

On trouve dans le Phedon de Pla- 
ton une Hiſtoire circonſtanciee de tour 
ce qui preceda la mort de Socrate , 
Hiſtoire qu'on ne peut gueres lire ſans 
attendriſſement (*). Comme ſes amis 
eurent la liberte de le voir juſqu'au 
dernier moment, il ne fur preſque ja- 
mais ſeu]. Les entretiens touchans qu'il 
avoit avec eux , roulerent toujours ſur 


Pim- 


() Quid dicam de Socrate ? cujus morti illacry- 
2 foleo, Plaronem legemr. Cic. de Nat. Deos. 
„ Jo 
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I'immortalits de l'ame. Il la prouve a 
la verire par des argumens peu certains, 
peu decilifs; mais qui montrent ſon 
ſang-froid , & Vintrepidits de fon eſ- 
prit : il avoue lui-meme qu'il s enchan- 
te de cette eſperance favorable, & qu'il 
court avec plaiſir le riſque de l'avenir. 
Quiil eſt beau, lorſque tous les hom- 
mes ne cherchent à l'approche de la 
mort qu à stourdir, & qu'a ſe dero- 
ber la vue de ce qui les attend: qu'il 
eſt beau, dis- je, 45 trouver un Philo- 
ſophe paiſible & maitre de lui-meme , 
qui cherche à $'aſſurer de l'immortali- 


te de lame, qui s' entretient dans cette 


douce penſee, qui compte aſſez ſur fon 


- innocence pour ſe promettre une Eter- 


nite heureuſe , qui ne rougit point de 
ſe rappeller ſa vie ſagement Ecoulee , 
qui meurt enfin avec cette ſuperiorite 

e courage dont on a malheureuſement 
ſi peu d' exemples i C'eſt envain qu on 
r&pere aux hommes que la mort eſt plus 
affreuſe, plus . „ par Fappareil 
qui Fenvironne , que par elle-meme. 
Combien peu oſent ſe le perſuader? Er 
qu'ils voudroient bien que la partie la 
qo noble dont ils ſont compoſez , que 
ame en un mot, ſuivir la deſtinte du 
corps ! 


Tertull. in Ces Athéniens ne furent pas long- 


Apolog 


tems 3 ſe repentir de V'Arret ſangui- 
naire, 
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re, qu'ils avoient rendu contre So- 
crate : ils virent avec, douleur qu ils 
avoient aſſaſſin le plus honnete-hom- 
me qu'ils euſſent parmi eux, leur ſe- 
cond Palamdde : ils placerent dans un 
de leurs Temples , ſa Statue travaillee 
d'Or maſſif: ils abolirentenfin pour ja- 
mais la mEmoire d'un Jugement qui fai- 
ſoit tant de honte à la Grece. On in- 
ſinue mime que les Dieux ſe mirent 
de la partie, & qu'ils deſolerent 'Ar- 
tique par un fleau d' autant plus cruel 
qu'il attaque ſans diſtinction & le cou- 

able & l'innocent, par la peſte: foi- 
be reſſource de notre imagination, 
qui attribue la plũpart des malheurs & 
des diſgraces qui arrivent, à quelque 
crime precedent, comme ſi les Dieux 
ne ſe reſervoieat que la gloire de pu- 
nir. 

Toute cette procedure, flee avec 
rant d'injuſtice contre Socrate , fait 
bien connoitre l'eſprit leger , vain , 
inconſtant des Arheniens. Il y avoit 
je ne ſai quelle m&chancete dans leur 
conduite, que rien ne pouvoit amor- 
tir ni vaincre. Voici quelques traits 
que j emprunte de DEmoſthene & de 
Plutarque, qui pourront ſervir à les 
caracteriſer. Ils ſont auſſi faciles A 
» ſe mettre en colere , que promts à ſo 

8 | „ COUrner 
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„ tourner vers la compaſſion; ils ai- 
» ment mieux s abandonner aux pre- 
» miers mouvemens, que ſe donner le 
» loiſir de voir & d'examiner ; ils 
» hail nt les citoyens d'un merite diſ- 
» tingue , & $'intereſſent, au fort des 
» Etrangers qui ſont d'une vile condi- 
tion, ou qui parlent ſans meſure 
» d'eux-memes . Joignez A cela leur 
goũt pour les ſpectacles, les jeux, les 
tes; leur attachement pour les Poëtes 
& les Orateurs qui cherchoient a les ſé- 
duire par d ingenieuſes bagatelles, leur 
averſion pour les vericez fortes & qui 
pouvoient ſervir à les corriger de leurs 
vices: joignez- y encore le tumulte qui 
r6gnoit dans toutes les Aſſemblèes pu- 
bliques, & la corruption des premiers 
Magiſtrats, qui mème ne sen cachoient 
pas trop: & l'on verra quel compoſe 
toit, quel aſſemblage bizarre, que le 
Gouvernement des Atheniens. En effet, 
que pouvoit- on attendre d'un peuple , 
plein d'eſprit & connoiſſeur, il eſt vrai; 
mais à qui on ẽtoit ſur de deplaire tor 
ou tard, quand on excelloit au- deſſus 


des autres ? 


IX... 


nombre de . Socrate eut un tres grand nombre de 


Diſciples, qui tous devinrent dans la 
| ſuite 
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ſaite ſes confidens & ſes amis, & pour- 
vurent genereuſement 2 ſes beſoins. Je 
ne parlerai que de ceux qui ont fonde 
de nouvelles Sectes de Philoſophie, & 
qui par des recherches laborieuſes ont 
ajoute aux ſentimens de leur Maitre. Ils 
en avoient appris les uns & les autres ce 
qu'il ſeroit à propos que tout le monde 
eut preſent à Veſprit : Que le ſavoir & 
ignorance ſont les principes du bien & 
du mal: Que non ſeulement la Nobleſſe 
& les richeſſes ne ſont pas de veritables 
biens; mais qu'elles cauſent une infinite 
de maux tres-reels:Que l'effet ordinaire 
de la deb2uche eſt de rendre les moin- 
dres incommoditez incurables; & dela 
folie, d' empècher qu'on ne puiſſe ſe 
mettre au- deſſus des revers de la fortu- 
ne : Enfin , qu'il ne ſuffit point que le 
Sage s' abſtienne de ce que les autres 
ſouhaitent, qu'il doit encore ne le point 
ſouhaiter par grandeur d' ame. 


— 


CHAPIT ES AVE 


I. Abrege de la Vie de Phedon. II. Ow'il 
fut fondateur de la Sette d'Elide. III. 
De Pliſtane. IV. De Menedeme. V. 
Jugement ſur tous ces Philoſophes. 


„ 
— 
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I. 


Abri&ge de I A ſucceſſion de Socrate fut comme 
la vie de partagee entre ſes Diſciples, & cha- 
Phedon. cun sen appropria ce qui donvenoit da- 
vantage A ſon genie, ce qu'il trouvoit 

de plus propre à etre communique aux 

autres. Phẽdon s'en tint à la Morale, 

& y ramena toutes ſes vues & toutes ſes 

Etudes. L'occaſion qui le mit ſous la 
diſcipline de Socrate, merite d'*Crre rap- 

rtee. Jeune encore & faiſant les deli- 

ces de (a famille, Phẽdon fut derob par 

des Corſaires, & vendu à un Marchand 
d'eſclaves, qui le conduiſit 3 Athènes. 

LA il approuvoit tout ce que la ſervitu- 

de a de plus bas, & il craignoit encore 

de nouvelles horreurs. Un jour qu'il 

Etoir aſſis ſur le ſeuil de la porte de ſon 

Maitre, Socrate le demela, & appergur 

dans fa phyſionomie je ne ſcai quoi 
d honnète & de ſpirituel. Il ſe rourna en- 

ſuite yers ceux de ſes Diſciples qui Pac- 
compagnoient; & comme il les avoit 

2 de longue main aux actions no- 

les & vertueuſes, Cebes ſe deracha ſur 

le champ, alla racheter le jeune eſclave, 

Aul. Gell. & lui rendit la liberté. Les hommes 
L 2. d'un caractere genereux ne font pas 
Orig. br. ſeulement avec plaiſir tout le bien dont 
* Cell ils ſont capables, ils ſe hitent encore * 
e 
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le faire, & par- là ils obligent double- 
ment. Rendu à ſon premier etat , Phe- 
don $'attachad'abord à Socrate par re- 
connoiſſance ; & quand il Feit obſerve 
de plus pres, il s'y attacha par gour. 
Auſſi rien ne fut - il aſſez puiſſant ni 
aſſez fort dans la ſuite pour Ven ſe- 
parer. Il aſſiſta ſon Maitre & ſon Libe- 
rateur dans la priſon, il le juſtifia en 
toute rencontre, il le vit expirer, & 
recut en quelque maniere ſa grande 
ame. 


Quelques Auteurs ſe ſont plus à re- Jonſius l.. 


cueillir 'Hiſtoire des Philoſophes de la 
Grece , qui avoient commence par Etre 
eſclaves, & le nombre n'en eſt pas pe- 
tit. L'injuſte fortune ne devoit- elle point 
rougir de traiter ſi durement la vertu? 
L'ancienne ĩnimitiè qui regne entre les 
talens & les richeſſes ne finira- t- elle 
jamais? Ceux qui ſont opulens ſans au- 
cun meèrite, ne viendront - ils point A 
reconnoltre qu'il eſt de leur devoir de 
ſecourir ceux qui ſont pauvres , avec 
beaucoupde merite? 


II. 


Apres la mort de Socrate, Ph&don ſe Qu'il fut 
retira à Elide qui ẽtoit le lieu de (a naiſ- fondateur 


ſance, & où ſes parens le recurent avec de! 
beaucoup de joyed lui rendirent, contre 
Pordinaire 


III. 
De Pliſta- 
ne, 


De Mens 
deme, 
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Pordinaire des parens , ſon patrimoine 
ſans proces. Il y ouvritune Ecole qu'il 
223 quelque tems, & dont il laiſ- 

a enſuite, le ſoin à Pliſtane qui ẽtoit le 
confident de toutes ſes mẽditations phi- 
loſophiques. Pour lui, degage de ſoins, 
il balſa le reſte de ſes jours dans cette 
douce oiſivetẽ, ftagreable aux gens d' eſ- 
prit, & qui eſt, pour ainſi dire, le bon- 
ſens de toutes les vertus. 


EF. 


Pliſtane eut pour ſucceſſeur Menede- 
me , celebre par ſes voyages & ſes diſ- 
graces, & qui tranſporta Ecole d'*Eli- 
de à Eretrie, dans l'Iſle Eubee. Ce- 
toit ſa patrie , & il crut la devoir pre- 
ferer à un ſẽjour ẽtranger. Comme Me- 
nedeme haiſſoit la contrainte & les vai- 
nes diſtinctions, il voulut que dans ſon 


Ecole on eũt la libertẽ de ſe promener, 


ou de s'aſſeoir à ſon gre. Il n'y avoir 
point de place d'honneur, ni de choix 
pour perſonne. A cette occaſion je 
ferai deux remarques importantes, La 
premiere , c'eſt qu'a Athenes chaque 
Ecole avoit ſon uſage particulier. On 
ſe promenoit au milieu du Lycte, on 
Etoit aſſis Al- Academie, on ſe raſſem- 
bloir par pelotons dans le jardin d Epi- 
cure, & chacun y parloit à ſon on 


or 
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La ſeconde, c'eſt que toutes les Ecoles 
de la Grece &toient fort propres , & em- 
bellies de tableaux & de peintures hiẽ- 
roglyphiques. On y voyoit ſurtout à la 
porte des Statues de Mercure & d' Her- Plat. in 
cule, pour faire voir que la ſouveraine Char. 
perfection de homme en cette vie con- 
ſiſte dans un rapport mutuel, dans une 
correſpondance exacte de la beauté de 
I'eſprit & de la force du corps. Quel- V. Reineſ. 
quefois de ces deux figures on nen com- Nova Re- 
poſoit qu'une, qu on nommoiĩt Herme- Perta. 
racle, Ciceron ecrivant à Atticus, le 
prie de ſe reſſouvenir de lui envoyer au- 
pliror les Statues & les Hermeracles , 
qu'il lui a promis. C*eff pour orner, ajou- 
te- t- il, cette Salle des exercices que vous 
connoiſſez, ſi bien. | 

Speulippe, neveu & ſucceſſeur de Pla- 
ton, avoit fait peindre dans le lieu le plus 
apparent del Academie, les trois Graces 
avec leurs principaux attributs; & cela 
pour montrer qne la Philoſophie ne re- 
jette point les agremens d'une certaine 
eſpece, & que la veritẽ elle: meme a tort 
des qu'elle commence à ennuyer. 


V. 


Hors le peu que j'ai rapporte de la Jugemenr 
Secte d*Elide & de celle d Eretrie, je ne ſur tous ces 
trouve plus rien dans V'Hiſtoire qui les — 

Tome II, G diſtingue 


9 —— 
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diſtingue, ni qui les caractẽriſe lune ou 
Lautre. Et d' abord, pour parler de la 
premiere, jedirai que Phẽdon ſe con- 
tenta des principes de Morale que So- 
crate avoit Etablis , ſans pouſſcr les vues 

us loin. D'ailleurs, Elide toit une 
ville peu conliderable, & dont les habi- 
tans n'oſoient rien entreprendre d'cux- 
memes: ils ſe pretoient ſervilement aux 


grandes revolutions. , qui changeoient 


quelquefois toute la face de la Grece. 
Et comment la Morale pouvoit- elle ſe 
perfectionner parmi des ames foihles, ti- 
mides, & qui ne recevoient les paſſions 
que de la ſeconde main? Les grandesver- 
tus naĩſſent ordinairement dans les mè- 
mes terroirs ou naiſſent auſſi les grands 
vices, & plus le contraſte en eſt fra 


pant, plus il donne lieu à la ſcience des 


mœurs de fe developper , de s tendre, 
de porter la lumiere dans les eſprits qui 
ſcavent ſeparer de la ſeduction, A le- 
gard de la Secte d Eretrie fondèe parMe- 
nedeme, elle neut jamais un grand 
Eclat, & elle s eteignit inſenſiblement. 
Ce qui y contribua davantage, ce fut la 
vie douce & voluptueuſe qu'on menoit 
dans IIfled*Eubee , fans aucune Emula- 
tion, ſans aucun amour de gloire, Les 
jours y couloient tranquillement : cha- 
cun ſe pquvoit promettte un lendemain 


keureux. Les Magiſtrats gouvernoient 
| avec 
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avecmoderationun * 2 le laiſſoit 
conduire avec docilitè: ils ne s eny- 
vroient point de leur pouvoir. Enfin , 
des recompenſes ſures attendoient ceux 
qui ſediſtinguoient par quelque talent, 
& il ne faloit pas de grands efforts pour 
obtenir ces recompenſes. Sans doute 
que tout cela joint enſemble fit languir 
la Secte d*Eretrie, & jetta dans une ſorte 
d'inaction & les Profeſſeurs & les Eco- 
liers, qui ne purent jamais reprendre 
le veritable ton des Etudes. 

Qu il me ſoit permis d'obſerver ici, 
que amour vif des Sciences ne peut gu6- 
res ſubſiſter ſans un peu de beſoin, ſans 
quelque neceſlite. L'abondance &rouf- 
fe l'eſprit, & empeche les talens de pa- 
roitre dans tout leur jour. On n'excelle 
preſque jamais qu'on n'y ſoit en quel- 
2 maniere contraint , que le genie ne 
ouffre une forte de perſecution. Ce 
que je dis des Gens- de- Lettres ſe doit 
auſſi appliquer à ceux que des Mes plus 
hautes, plus dégagtes, conſacrenta 1'E- 
gliſe. Leur procure- t· on une trop riche 
oiſivetè, des ẽtabliſſemens trop flateurs: 
Ils s'y endotment , ils ſe relachent de 
leurs devoirs, ils conſument en dehors 
faſtueux ce qui ne devroit ere employs 


qu'a des vertus auſteres. On ſcait que Nat. Alex. 
Louis le DEbonnaire eſt celui de nos t. 15. Sr. 
Rois qui a le plus enrichi les Egliſes de culi 9. & 
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France, & qui leur a accords de plus 
beaux privileges,quoiqu'il en ait ẽtè mal 
récompenſc dans le fameux Concile de 
Compiegne. Apres ſa mort, les Moi- 
nes de Clairvaux, aidez meme de Saint 
Bernard, repandirent le bruit que ce 
Prince ſe trouva long- tems dans des pei- 
nes cruelles, & que Dieu le traita avec 
beaucoupde ſẽverit, lui reprochant qu'il 
avoit offert une coupe empoiſonnteà ſon 
Egliſe. Et cette coupe, continuoient 
les memes Moines, que pouvoit- ce tre 
autre choſe que les grands biens rẽpan- 
dus par ſa main liberale, & qui avoient 
— les Ecelẽſiaſtiques en mille & en 
mille refroĩdiſſemens, qui augmentoient 
encore tous les jours à meſure que ces 
biens augmentoient eux-memes ? 


—— eee ene eee eee rm amen. 
CHAPETRE XVII. 

I. Alrege de 1a Vie & Euclide. 11. Des 
repas philoſophiques. II I. Que la Dia- 


lectique faiſoit toute Perude d Euclide. | 
IV. De ſes principaux Diſciples, V. De 


la Sette Olympique. VI. De Stilpon. 


Abrege de 


la Vie ; 
d Euclide. 


I. 


Euclide naquit à Megare „de parens 
riches 
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riches & accreditez , qui n'epargnerent 


rien pour ſon Education, Il fit ſes pre- Cie. 
mieresarmes ſousParmenide: mais bien- Quæſt. 


tõt la grandereputation de Socrate len- Tuſc. | 1. 


gagea d' aller a Athènes. Cette ville pou- 
volt ètre regardee comme la patrie com- 
mune des Grecs, & le rendez-vous des 


talens qui cherchoient à briller. Pen- 


dant qu Euclide s'y occupoit avantageu- 
ſement, les Atheniens ſoulevez par leurs 
Magiſtrats ſe brouillerent avec ceux de 
Megare , & leur défendirent ſous peine 
de mort l'entrèe de toutes les villes de 


FArtique. Ce premier acte d hoſtilitẽ Thucyd, 
alluma la guerre du Peloponneſe, & for- 1. 


Ea Euclide en particulier d'abandonner 
*Ecole de Socrate. Le jeune Philoſo- 


phe ſoutint quelque tems un ſi facheux 


exil: mais ſon extreme avidit de ſcavoir 
Firritant ſans ceſſe, il rèſolut adroite- 
ment de la ſatisfaire. Les grandes paſ- 
ſions aiguiſent VFeſprir , & le rendent 


L 


inventif, Tous les ſoirs, Euclide $ha- Aul. Gell. 


billoit en femme, & entroit à la derob&e l. 6. 


dans Athènes. LA il ſe renfermoit avec 
Socrate , & employoit la plus grande 
partie de la nuit à des conferences ſęa- 
vantes. Le lendemain matin il ſortoit de 
la ville, & de- peur d tre reconnu par 
ceux qui en gardoient les portes, il ſe 
cachoit le viſage avec une eſpece de 


mante qui trainoit juſqu'a terre. Ce ma- 


G 3 nege 
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nege galant & philoſophique, tout en- 
ſemble, dura aſſez long- tems; & je ne 
fgai A qui il fait le plus d honneur, au 
Maitre ou à l Ecolier. 

Les ſoins d*Euclide eurent leur re- 
eompenſe. Il devint très- vigilant, tres- 
eclair& , & il rendit A (a patrie ce qu'il 
avoit enleve à Athènes. C'ttoir pour 
lui une yy nt de conqufe, & de 
conquete d autant plus precieuſe que 
intelligence eſt infiniment au - deſſus 


Strab. I. 9. de la valeur. Il fonda une Secte diſtin- 


Diog. 
Laert. in 
Eucl. Cic. 
ubi ſupra. 


guee , & que par modeſtie il ſe con- 
tenta d'appeller la See Megarique. 
Elle eut encore dans la ſuite les noms 
de Contentieuſe & de Diſputante , à 
cauſe de la Dialectique dont elle soccu- 
poit principalement. Ces deux noms 
ont et auſſi donnez à la Secte qui re- 
connoiſſoit Z&non d Elèe pour ſon Inſ- 
tituteur. Lui & Parmenide ont jette les 


premiers fondemens de la Logique. 


Plat. in 
Phæd. 


Il paroit qu! Euclide s!eroit procure 
un établiſſement conſidérable a Mé- 
gare, & qu'il mettoit en uſage cette 
maxime des honnetes-gens de tous les 
fiecles , qu'il n'y a de vrai bien que 
celui qu'on fait aux autres. Car la 
mort de Socrate ayant épouvanté les 
Philoſophes qui avoient, pour ainſi dire, 
perdu leur pere, & qui craignotent 
un ſort pareil, ils ſe retirerent tous en 
0 ſecret 
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ſecret d'Arhenes , & ſerEfugierent chez 
Euclide , qui leur fit trouver des loge- 
mens convenables, & les invita plu- 
ſieurs fois 3 manger chez lui. Sa ta- 
ble n' toit jamais ferme aux illuſtres 
malheureux: il gagnoit trop à leur con- 
verſation. 


I 1 


Ces ſortes de repas &toient fort en Des repas 
uſage parmi les Philoſophes de la Gre- Philoſo- 
ce. Chaque Secte en avoit d'ctablis à Phiques. 

certains jours, avec des fonds & des 
| reyenus pour en faire la d&penſe. » Er 
„ c toit, comme le remarque Arhenee, Athen. l. 
„ afin d'unir davantage ceux qui Sy S. & 12. 
„ trouvoient, afin de leut inſpirer la dou- 
» ceurꝭla politeſſe fi nẽceſſaires aucom- 
» merce de la vie. La libertẽ d'une table 
„ delicate produit ordinairement tous 
» ces bons effets.“ Et qu'on ne s imagine 
point que ces repas fuſſent des Ecoles de 
— où l'on rafinar ſur les mets 
& ſur les boiſſons enyvrantes, on l'on 
cherchar a étourdir la ſevere raiſon. 
Tout s'y paſſoit avec agrement & de- 
cence : on n'y cherchoit que le plaifir 
d'un entretien libre & enjous : on y 
trouvoit une compagnie choiſie, & 
auſſi ſobre que ſpirituelle: on y chan- 
toit l hymne qu Orphte adreſſe aux Mu- 
G 4 (es, 
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{es , pour faire voir qu'elles prefident à 
toutes les parties de plaiſir dont la ves. 
tu ne rougit point. Timothée, Ge- 
neral des Atheniens , fut un jour trait 
a FAcademie par Platon. Un de ſes 
amis Varreta en ſortant, & lui deman- 
Kian. I, da s'il avoit fait bonne ckére. Quand 
on dine à Académie, répondit- il en 
ſouriant, on ne, craint point d' indi- 

geſtion. 
Rien ne reſſembloit mieux à ces Feſ- 
tins philoſophiques que les Agapes ou 
repas de charite des premiers Chré- 
riens , qui faiſoient meme une partie 
du Service divin dans les jours 22 


nels. Mais comme les meilleures cho-— 


ſes degenerent inſenſiblement, le luxe 
y prit la place de la modeſtie; & la 
licence qui oſe tout, en chaſla la re- 
tenue. On fut enfin oblige de les ſup- 


primer. | 


111. 


th Je reviens à Euclide. Son attache- 


Pialecti- ment pour la Dialectique lui fit tort , 
que faiſoit & lui inſpira je ne ſcai quel goiit de 
zoutcI'eru-. diſpute , qui eſt toujours odieux & re- 


de d Eucli- hutant. En effet, les hommes qui 


a penſent, converſent volontiers les uns 
avec les autres: ils ſe propoſent leurs 


doutes, les éclairciſſent ſans paſſion, 
| cedent 
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cedent à la vtite qui leur eſt montree , 
& nes'en eſtiment pas moins pour etre 
de divers ſentimens. Tout au contraire 
ceux en qui la pedanterie eſt un vice 
d' eſprit encore plus que de profeſſion, 
diſputent continuellement, ne ſe ren- 
dent jamais, ſe dechirent avec outrage 
ſar le ſens d'un Auteur, ou ſur l' tymo- 
logie d'un mot, comme s' il s' agiſſoit de 
la Religion & de! Etat; reſſemblent en- 
fin à ces Grecs qui combatroient juſ- 
qu'a la mort pour une Helene qu'ils 
ne connoiſſoient pas, & que meme ils 
ne devoient point voir. 
Vn autre de faut que contracta Eu- 
clide, ce fut de ſe croire aflez aguerrti 
pour rẽſoudre ſur le champ toutes les 
difhcultez qu'on pourroit lui prepoſer , 
ou du moins pour les Eluder au moyen 
de ſa chere Dialectique. Un jour qu'il ſe 
vantoit plus qu*A ſon ordinaire, quel- 
qu'un lui dit en riant: N apprehendex 
vous point qu'on ne vous ſaſſe la meme re- 
ponſe que fit une jeune perſonne à un vieil- 
lard qui Sefforgoit de la cajoler. Je vous 
attraperois bien, ſi je vous prenois au 
mot! Malgre ces petits écarts, Eucli- 
de enſeigna toujours une Morale très- 
noble & très- ſenſèe, telle qu'il Pavoir 
appriſe dans les entretiens familiers de 


Socrate. » N'oubliez point, diſoit- il Stobs 
» ſouvent a ſes diſciples „qu'il y a deux Scrm, . 
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» ſortes de ſommeil , l'un jeune & 
d' humeur volage , l'autre peſant & 
a ſerieux. Le premier S envole auſlt 
» facilement qu'il nous a ſeduit. Le 
» ſecond eſt opiniitre & ne cede ja- 
ais: ſourd & aveugle , il ne favori- 
» ſe, il ne diſtingue perſonne. A ces 
traits peut n reconnoitre la mort, ce 
terme inevitable. de tous nos deèſirs, 
de tous nos projets, de tous nos ẽta- 
bliſſemens > Mais les Anciens avoient 
{ur cela une delicateſſe qui me revient 
beaucoup: ils ne voulotent point qu'on 
dit que les gens-· de- bien ſont morts; 
mais ſeulement qu' ils dorment d'un 
tommeil doux , tranquille. C'eſt ainſi 
que finit une Epitaphe curieuſe qui ſe 
trouve ſur un marbre de la Vigne Bor- 
gheſe , & que Thomas Reineſius nous 
a donne dans ſes Supplemens au Tre- 
for des Antiquitez de Gruter. 


IV. 


De fos Mais ce qui n'*&toit d'abord qu'un 
principau jeu, qu*an exercice d eſprit, devint dans 


Diſeiples, la ſuite un deſordre general. Tqus ceux 


Paul. L 3. qui remplirent l Ecole de Megare , apres 
la mort d*Euclide , fe livrerent ſans 
meſure à cette envie de diſputer. Ce ne 


ſurent plus qu*argumens capticux , que 
ſyllogiſmes embarraſſez, que ruſes de 


Logi- 


111777 
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Logique : tous defauts qu'evirent ſoi- 
gneuſemeut les eſprits droits & rai- 


ſonnables. Cavenda eft , $'ecrie Saint De DoR. 
Auguſtin , Cavenda eſt libido illa rixan- Chriſt. l. a. 


di, & puerilis quædam oſtentatio deci- 
piendi adverſariam. On dit meme que 
ce vain, mais pernicieux eſprit de diſ- 
pute paſſa inſenſiblement de l' Ecole de 
Philoſophie dans toute la ville de Me- 
gare. On ne vit plus que des hommes 
querelleurs & gatez par leurs préju- 
gez, qui conteſtoient ſur tout avec cha- 
leur, qui jamais ne convenotent de 
rien, qui s abordoĩent & fe quittoĩent 
d'un air railleur, & preſque en Sin- 
ſultant les uns les autres. Les places 
publiques, les lieux d'afſemblee , Jes 
maiſons particulieres, tout fut infects 
de ce mauvais levain. Mais doit - on 
en Etre ſurpris 2 Il n'y a rien à quoi 
'on ne ſe prete, à quoi Fon ne s' appri- 
voiſe, & qui enfin ne devienne mode. 
Quand la nouvelle Philoſophie s' intro- 
duiſit en France, elle s'attira les eſptits 
les plus lourds, & ſe les attira victo- 
rieuſement. Il ne fut queſtion que 
delle, que d' experiences, de raiſonne- 
mens, d' Anatomies, dans toutes les So- 
cierez,, mème dans celles on il weſt 
ordinairement queſtion de rien, on l'on 
— ſans penſer, od l'on mange & 
on joue ſans s appercevoir qu'il faut 

n G 6 quel- 
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quelquefois reflechir, Mais enfin c toit 
une mode, & elle devoit paſſer, toutes 
les autres paſſent de la mème maniere, 
& l'on sen degoũte tor ou tard. 

Comme je ne trouve rien de fort 
inſtructif dans la ſuite de V'Ecole de 
Megare , je ne m'arrèterai qu' aux trois 

rincipaux Philoſophes qoi y ont fleuri, 
TEubulide , Alexine & Stilpon. Les au- 
tres ne meritent pas ſeulement qu'on 
les nomme. 

Eubulide rencherit encore ſur la doc- 
trine de ſes maitres. On lui attribue 
la plipart des ſophiſmes connus chez 
les Auteurs ſous les noms du Menteur, 
de l'Obſcur, du Maſque, de l' Electre, 
du Sorite, &c. Mais en verite, & ceux 
qui propoſoient de pareils ſophiſmes, & 
ceux qui ſe donnoient la peine d'y re- 
pondre, meritoient bien d'etre compa- 
rez à des gens yvres, qui ſe rencontrent 
dans une nuit obſcure, cherchent A ſe 
frapper mutuellement, & dont les 
coups redoublez portent à faux. Daus 
la ſuite, tous ſes argumens trompeurs 
furent recueillis par — Stoictens , qui 
y en ajouterent encore de nouveaux., 
mais compoſez, ce me ſemble, avec 
plus d'art. On peut lire là-deſſus le 
Dialogue de Lucien qui a pour titre: 
Les Sectes des Philoſophes a [encan, 
Chryſippe ſe vantoit de ſcavoir manier 

| ces 
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ces ſortes d'argumens mieux que per- 
ſonne , & il les appelloit avec un ris 
malin , les filets a prendre les hom- 
mes. 


Sur cela obſerve Seneque , qu'il fa- Epiſt, 88. 


loit que les Philoſophes fuſſent bien 
peu menagers de leurs tems, pour don- 
ner dans de ſi grandes ſubtilitez. . Eſt- 
» ce qu'il leur convenoit, ajoure-t'1], 
„ de s amuſer à des diſputes de mots, 
& de fe contredire ſur des proprie- 
» tez grammaticales } Envioient-ils aux 
„ Rheteurs & aux Mathẽmaticiens tout 
» ce qu'il y a d'inutile & de ſuperflu 


» dans les erudes auſquelles ils s' appli- 


» quent? Les hommes en general n' ap- 
v prennent point les choſes qui leur ſe- 
w roiĩent utiles, parcequꝰ ils perdent trop 
» de tems à apprendre celles qui leur 
» {ont inutiles. On raconte que le Gram- 
» Mmairien Didyme a compoſe quatre 
» mille Volumes. Je le plains, Gar de 
» combien de recherches frivoles ne de- 


» voit- il point $'&rre rempli Leſprit: 


» Qu'on diſe maintenant que la vie eſt 
» courte, je nai qu'une ſeule choſe à 
» repondre. Soyez delicat ſur l' emploi 
» du tems, ne ſongez qu'a votre inſ- 
» truction, vous trouverez la vie aſlez 
» lopgue. 


v. Alexine 
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V. 


De la Secte Alexine ſẽjourna quelque tems à Mé- 
Olympi- 
que. 


are; mais $'y trouvant trop rellerre , 
— à ce que lui ſuggèroit fon 
amour-propre, il alla chercher un rhea- 
tre plus ſpacieux, & qu'il croyoit plus 
digne de ſes talens a Olympie. Cet- 
te ville Etoir fameuſe, & par les Jeux 
qu'on y celebroit de cinq ans en cinq 
ans, & par les Oracles que Jupiter ren- 
doit dans ſon Temple, le plus magni- 
fque de la Grece, & par le grand 
nombre d Etrangers qui y abondoient 
de tous cõtez. Mais cela meme ruina le 
projet d'Alexine. Effectivement pou- 
voit-il fe flatter qu au milieu des 2 
tacles pompeux qu'offroir Olympie, de 
la vie tumultueuſe & paſſionnee qu! on 
y menoit , des couronnes qui ſe digri 
buoient aux vainqueurs, on eũt la com- 
plaiſance d'aller entendre un Philoſo- 
phe, & de profirer de ſes froides legons 2 
Auſh fut- il bien-rot abandonnè de ſes 
principaux Diſciples qu*artiroient des 
plaiſirs plus vifs : & lui-m&me conſume 
de chagrin, & accable d' incommodi-. 
tez, il ne jugea point à propos de ſur- 
vivre à fa honte. Pour philoſopher uti- 
lement, 7 ſe familiariſer avec ſoi- 
meme, il faut du repos & de la tran- 

| quillite, 
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quillité. Intellectus, remarque Ariſtore , 

ſemilis eſt cuidam otio & quieti non inju- 

cunde. | 
VI. 


Stilpon ne ſe vit pas plitor à la tete De Stil. 
de l' Ecole de Mégare, qu'il chercha Pon. 
à la reformer. Il en bannit d'abord PDiog. 
tous les ſophiſmes, tous les argumens Laert. in 
frauduleux, & il fir voir qu'il y a une Scilp. 
ſorte de dignitè 2 ne point meme re- 
pondre à de pareilles bagatelles. Il ſup- 
prima enſuite & les propoſitions genes 
rales, comme trop vagues, trop peu 
approfondies; & les propoſitions con- 
ditionnelles, comme &rant une ſource 
feconde d*erreurs, particulierement en 
ce qui regarde le detail ordinaire de 
la vie. On ſoupconne que toute cette 
reforme eur pour principe un trait aſ- 
ſez percant, qui lui fur lance par la 
Courtiſane Glycere. Stilpon ſe trou- 
vant un jour à table aupres delle, lui 
fir des reproches detournez de ce qu'elle 
amolliſſoit la Jeuneſſe ſẽduite, & folle- 
ment enyvree de ſes appas. Jen con- Athen. 
» viens, reprit elle ſans ſe d&contenan- 1. 13. 
„cer: Mais vous autres Philoſophes 
» de Megare , on vous accuſe preciſe. 


„ ment de la meme choſe. Convenez- 


» en auſſi de bonne foi. Et qu' ĩimporte 


» aptès tout par qui fe derange votre 
| Jeuneſſe, 
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» Jeuneſſe , par une Courtiſane, ou par 
1 on Sophiſte ? La raillerie ne fut point 
rdue, | 
Cic, ds Au-reſte, Stilpon avoir acquis beau- 
Fato, coup de connoiſſances, & les princi- 
pales Republiques de la Grece eurent 
4 recours à ſes lumieres, & ſe 
ſoumirent à ſes deciſions. Elles ne pou- 
voient le flatter ni l' enorgueillir davan- 
tage. Car tout judicieux qu'il etoit, le 
goũt des louanges , & I'&clat d'une cer- 
taine reputation le rouchoient infini- 
ment. La derniere paſſion dont je me de- 
ferai, avouoit- il quelquefois , ce. ſera 
Pamour de la gloire. Paſſion , Voſerai-je 
 dire2 qui n'eſt pas eloignee d' etre une 
vertu, ou dumows de produire des 
Tac, Hiſt, vertus. Quando etiam ſapientibus cupido 
L 6. gloria noviſſima exuitur. 
Aces talens naturels & acquis, Stil- 
pon joignoit une grande retenue, une 
grande circonſpection dans toutes ſes 
manieres. Sans doute qu'il craignoit la 
fureur d'un Peuple ſuperſtitieux, & qui 
ne vouloit point &re contredit ſur ſes 
anciens prejugez; parcequ' il lui en au- 
Toit trop couté pour sen deprevenir.. 
La ciguede Socrate Etoir paſlee en pro- 
verbe, & elle retenoit tous les Philo- 
ſophes ſortis de ſon Ecole, qui redou- 
rolent une deſtince pareille à la ſienne, 
& ne vouloient point trop n 


5 
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de- peur d'&tre contraints à s empoiſon- 
ner comme lui. 


Quand quelqu'un les interrogeoit en Diog. 
public ſur des matieres un peu deliea-Laërt. in 


tes, ils repondoient avec une noble 
fimplicite : Pourquoi nous tatez = vous 
ainſi devant tout le monde? Votre deſ- 
ſein eſt - il de nous nuire? Prenez.- nous 
tete-4-tete, & alors nous vous deve op. 


perons notre penſce. A leur exemple, 


Stilpon $'etoir fait un double ſyſtẽme; 
Pan de parade & à Fuſage de la multi- 
tude qu'il falloit ſouvent tromper; au- 
tre de reſerve & qu'il communiquoit à 

de perſonnes, aux amis ſeulement 
qui l' entendoĩent a demi- mot. C'eroit- 
Ia tout ce que les Sages de FAntiquite 
avoĩent pu imaginer de mieux, pour 
faire voir qu'ils nedonnoient point dans 
les conſequences abſurdes que le Po- 


Iyth6iſme entraine apres lui. Le Cotta IL. r.de 1 
de Ciceron avouoit ingenument qu'en Nat. Deor., 


public on ne devoit jamais $'&carter 
des ſentimens recus & autoriſez; mais 
* dans le cabinet & hors des yeux 
u Vulgaire, on pouvoit parler avec 

plus de liberee, _ 
Une fois cependant Stilpon fe ficha 
contre des Pretres de Ceres & de Cy- 
bele, qui lui propoſoient de ſe faire 
initier aux Myſteres de ces deux Déeſ- 
ſes , & cela pour de Fargent. Quel 
profit, 


Stilp. 


- 
lid. tread. th. FIR _— 
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profit, demanda le Philoſophe, retire- 
rat-je de cette ceremonte ? Vous occu- 
perez, rẽpondirent les Pretres , une des 
premieres places de l autre monde: vous 
y ſerez au- deſſus d Ageſilas, d' Agis de 
Pericles , d'Epaminondas, de Socrate 
meme. Et quel garant, repliqua Stilpon, 
medonnez-vous de votre parole? Dois- 
Je croire que vous, qu'on regarde avec 
raiſon comme des ignorans & des im- 
*poſteurs , vous ſoyieꝝ les maitres de diſ- 
tribuer les places dans un Pays où tout 
n'eſt que lumiere , tout n'eſt que verirs? 


— — anc non ent | 
CHAPITRE XVIII 


I. Abrege de la Vie 4 Ariſtippe. II. Ce 
qu'il penſolt des ſenſations. II I. Prin- 
cipes de ſa Morale. IV. De quelle 
maniere les Anciens peignoient la Vo- 
luptèe. V. Difference de la Mo ale 
d Ariſtippe & de celle d Epicure VI. 

I Des principaux Diſciples & Ariſtippe. 
VII. De la Sette d Hegeſias. VIII. 


De la Sette & Anniceris. 
L 
Abrege 8 | 
dela vie Education d'Ariſtippe fut dꝰabord 
— Ariſtip- extremement n&gligee. Ses Parens 
an | ne 
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ne ſongerent qu'q Horner comme une 
vaine idole, & le promenerent de vil- * 
le en ville, ſans lui fournir aucune in- 
truction ſolide, Mais il eſt des hazards 
heureux , qui developpent les talens ca- 
chez & qu'on ignore ſoi-mtme. Ariſ- 
tippe ſe trouvant aux Jeux Olympiques, 
entendit parler de Socrate; & comme 
$'il eũt &r6 frappt d'une lumiere ſou- 
daine , il alla ſe jetter entre ſes bras. 
Socrate le recut avec ſa bont ordinai- 
re, & le mit au rang de ſes Diſciples: 
mais il &vita toujours, &, ce me ſem- 
ble, avec juſte raiſon, de ſe familiariſer 
avec lui. En effet, Ariſtippe avoit plus 
de defauts que de vertus; mais de ces 
defauts qui tant mis dans un certain 
jour, l' emportent ſur les meilleures qua- 
litez. In quibuſdam virtutes non habent Quint. I. 
gratiam, in quibuſdam vitia ipſa delec-11. 
tant. Il cherchoit d' ailleurs à s gayer 
a lui-mème la ſageſſe; mais beaucoup 
plus qu'elle ne doit l'tre, & que les 
autres hommes ne permettent qu'elle le 
ſoit; car pour l' ordinaire ils veulent 
etre gais, ſans Cre ſages, 

Apres avoir quelque tems demeure à 
Arhenes , & profits des lecons de So- 
crate, Ariſtippe ſe rẽpandit dans les au- 


tres Villes de la Grece. Un genie ſou- Horat. I. . 


ple, adroit , inſinuant, lui attira par- Epiſt. x7. 
tout des amis, des maitreſles , des ad- 
miratcurs, 
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mirateurs, & partout il ſęut ẽgalement 
porter, comme l'avouoit Platon, & le 
mauteau de Philoſophe & l'habit de 
Courriſan. Quelqu'un lui demanda un 
jour d'un air dedaigneux , ce qu'il avoir 


appris dans l Ecole de Socrate: A vivre 


rẽpondit - il, avec les hommes, 4 mena- 
ger ceux qui ne ſont point faits pour l ex- 
atte verit“, & a me ſervir de paroles en- 
trelaſſees de ſaoye, quand les Princes & 
les Rois m interrogent. Ce neſt point 
qu Ariſtippe fe riſquãt beaucoupen con- 
verſation, & qu'il aimàt pompeuſement 
A decider : tout au contraire, il tom- 
boit ſouvent d'accord qu'il y a mille 
choſes qu un honnete · homme peut 
avouer ſans honte qu'il ne ſgait point, 
& qu'il ne ſcaura jamais. Et de pareils 
aveux incommodoient les autres Philo- 
ſophes, qui par vanite faiſoient ſem- 
blant de m&connoitre le prix de cette 
ignorance, honorable, &,, ſi je l'oſe di- 


re, philoſophique. On ſervit un ſoir à 


Democrite un concombre qui lui parut 
d'un gout particulier. Il en chercha 
long - tems la raiſon, & crut l' avoir trou- 


vee, quand un domeſtique vint lui an- 


noncer que par megarde on avoit mis 
ce concombre dans un vaſe où il y 
avoit eu du miel. Que tu me deſoblie 
ges, lui dit -· il en riant! Je perds le me- 
"rite de ma decouverte. 


Las 
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Las d'errer dans la Grece , Ariſtippe 
ſe retira a Cyrene, ville d'Afrique au- 
trefois tres-riche & tres- peuplte ; & 
comme @'etoit le lieu de fa naiſſance, 
il propoſa à ſes Concitoyens d'y etablir 
des conferences ſcavantes , à la maniere 
des Grecs. Lui-meme, par zcle du bien 
public, s offrit de prẽſider à ces confe- 
rences, & d' inſtruire la Jeuneſſe de Cy- 
rene dEpouryue de tout ſecours. Mais 
ce zele qui parut d abord & ſi pur & 
{i noble, degenra bien-tor en un vil 
interer. Ariſtippe mit ſes legonsA prix, Plut. de 
&lexigea de ſes Diſciples des recompen- Lib. edu- 
ſes proportionntes au ſoin qu'il prenoit candis. 
de leur conduite: ce qui ẽtonna d' au- hs 
rant plus tout le monde, que juſques-là 
les Philoſophes avoient enſeigne gratui- 
rement , & avoient montre par leur 
conduite que toute occaſion de s'enri- 
chir leur toit defendue , parcequ'il n'y 
a aucune de ces occaſions qui n'entraine 
* quelque crime à fa ſuite. D' ailleurs, 
c 
b 


ces Philoſophes regardoient & les ri- 
cheſſes & la pauvretè comme deux obſ- 
tacles qui ferment également le chemin 
K de la vertu, & ils ſe contentoient d'une 
8 certaine mediocriteque la Nature don- 
/ ne rarement, & que meme on n'a point 


le courage de ſouhaiter. 
Au- reſte, ſi le Philoſophe de Cyrene 
eut tort de tazer ſes inſtructions , les 
3 8 Parens 
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parens eurent encore plus de tort de ſe 0 
couvrir d'un tel pretexte pour refuſer e 
ces memes inſtructions A leurs enfans. d 
Un pere ayant preſents ſon filga Ariſ- C 
tippe, le pria de lui dire à quel prix il 5 
vouloit ſe charger de ſon Education. { 
Plut, ubi Ariſtippe lui demanda mille drachmes, je 
fupra, Vous me ruinec, s &cria le pere avare, ol 
J aurois pour cette ſomme un eſclave. tr 
Vous en auriez. meme deux, repliqua m 
froidement le Philoſophe, celui que vous C 
acheteriex, & votre fils, qui abandonne le 
4 lui = meme ne feroit voir que des incli- * 
nations baſſes & ſerviles. Il eſt triſte 91 
que de tous les maitres qu on donne à „* 
un jeune- homme, le plus mal pay d' or- nf 
dinaire ſoit celui qu'on deſtine à lui » C 
former Ieſprit & le coeur. On le chi- „1 
cane, on le rebute; tandis que les ré- 2 1 
compenſes ſont prodiguees a ceux qui » 8 
enſeignent des Arts inutiles ou dange- » |; 
reux, qui corrompent, ou pour le moins » fi 
qui enervent les mœurs. De- là vient, ab 
ajoutoit le meme Philoſophe , que la » ſe 
plupartde ceux qui dans notre;ville oc- » fe 
cupent les poſtes les plus diſtinguez, ne 2? CL 
ſonr gueres que des maſques, des re- » fe 
ſentations de theatre. » A 
» ro 
1 4 
ce qui Comme on ne Sadonnoit dans V'E- | * ſo 
penſoit des cole de Socrate qu aux connoiſſances 1 » fas 


Senſations, . qui 
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qui regardent homme directement, & 
encore 'homme qui travaille 2 ſe ren- 
dre heureux , ce ne fut en effet qu'A 
ces ſories de connoiſſances qu'Ariſtippe 
S'appliqua.- Et premierement il fit en 
forte de découvrir le vrai rapport, la Diog. 
juſte proportion qui ſe trouve entre les Laerr. in 
objets extericurs & nos ſenſations; en- Ariſt. 
tre ce qui produit le branlement de 'a- 
me, & Vame elle - meme Ebranlce. 
Ceſt · là auſſi une des choſes qui lui fait 
le plus d'honneur. ». On ne doit pas Sext. Em- 
» aſſurer avec conſiance, remarquoit- pyr. 1. 1. 
» il, que le miel ſoit doux , que l'oli- Cic. Acad. 
» vier ſoit amer, que la grele ſoit * 
» froide, que le vin ſoit chaud, &c. 
» on doit aſſurer ſeulement que cela 
„ nous paroit tel. Car le contraire ar- 
rive auſſi quelquefois, y ayant des plut. cons 
» gens qui trouvent le miel amer, Fo- tra Color. 
» livier doux, la grele chaude, le vin 
» froid, &c. D'ou il ſuit qu'on peut 
bien ſe rendre 22 qu'on 
» ſent, mais non point de ce qui eſt ren- 
» fermè dans les objets extẽrieurs. Cha- 
» cun, je le rẽpexe, ſaiſit ces objets dif- 
» feremment. De meme , continuoit 
» Ariſtippe , celui qui voit une Tour 
» ronde ou quarree, tombera dans Fer- 
» reur,s'il oſe aſſurer que cette Tour 
v ſoit telle neceſſairement qu'il Venvi- 
© » fage. Tout ce qu'il peut dire, C eſt que 


v dans 
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» dans ſon il eſt imprimee la figure 
» d'une Tour ronde, ou à quatre corez 
» Egaux. Cela ſe prouve encore par la 
„ maniere dont on eſt frappe dn me- 
» me objet, lorſqu'on en eſt loin, ou 
» qu'on en eſt pres, Cet objet, à la vẽ- 
»rit6,ne change point: mais Fimpreſ- 

» ſion qu'il fait Yar nous change con- 
» tinuellement. Ainſi le Voyageur qui 
» eſt au pied d'une Tour, & qui ſou- 
» tient qu'elle a pluſieurs angles, ne 
„ ſcait pas mieux la verite de la choſe 
» que celui qui en eſt fort Eloigne, & 
» qui ſoutient qu'elle eſt ronde, L un & 
„ lautre ne fait que rapporter ce qu'il 
» appercoit , & non point ce qui eſt en 
2 c. ; 

De- là pouvoit-on conclure qu'il ya 

une extreme difference entre la ſenſa- 
tion & la cauſe de la ſenſation ; qu'il 
faut Etre fou pour affirmer que tous les 
hommes ont les memes ébranlemens 
dans Pame, en preſence des memes 
objets, ſe pouvant fairequ'ils en ayent 
de tout contraires; enfin, que quand 
I'Univers -ſeroit antanti, nous pour- 
rions encore Etre modifiez comme au- 
paravant. | 


Princi | 
Jef «of | III. 


A ces conſequences , mais plus ap- 
a pro- 


0 * = 
o 
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profondies , tenoient route la Doctrine 
& toute la conduite d'Ariſtippe , le peu 
de cas qu'il faiſoiĩt de la Phyſique, & 


Feſtime ſinguliere qu il tẽ᷑moignoit pour 


la Morale. Quoi de plus bizarre, 
» diſoit-il ſouvent, que de voir un Etre 
» auſſi caduque & auſſi fragile que 
» Phomme , rechercher avec ardeur ce 
„ qui eſt hors de lui & au deſſus de 
„lui, & ſe n&gliger abſolument lui- 
meme |! Le peu de tems qu'il ſe paſſe 
» ſur la Terre ne devroit - il pas le 
» derournerde s appliquer à des choſes, 
» qui pour ètre connues & approfon- 
„ Lies „ exigeroient des fiecles entiers 
» de meditation? D'ailleurs, la Science 
» n'eſt ni nEceſſaire ni meme naturelle 


„à homme, D'un core, elle lui cou- 


v te nag A acquerir, & de l'autre, fa 
» jouiſſance ne le dedommage point 
» des peines qu'il seſt donnees, Ap- 
„prendre, c'eſt s expoſer a ſouffrir; 
» c'eſt ſe mettre dans la dure neceſſits 
„ de reconnoitre & les bornes de fon 
» eſprit , & le peu d'&rendut de ſes fa- 
„ cultez , & par-la mème de ſe dedai- 
» ner & preſque de ſe hair. Appten- 
» dre enfin, c'eſt s'attirer l'irrèconci- 
» liable averſion des ignorans, des foi- 
» bles, des ſuperſtitieux, des hommes 
» corrompus, qui tous ſe declarent hau- 
» tement contre ceux qui veulent ſaifir 


Tome I. l ů »weans 


* 


Cic, Offic. Or la Morale ainſi priſe conduit à la 


* 
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» dans les choſes ce qu'il y ade vraĩ & 


d' eſſentiel. 
Cela poſe, Ariſtippe conſeilloit A (es 


Diſciples de ſe borner à lctude tran- 


quille de la Morale, Et cette étude, 
ſelon lui , conſiſtoit en trois choſes. 
15. Ademeler ce qui eſt bon ou mau- 
vais, utile ou nuiſible, favorable ou 
importun, tous les biens tant relatifs, 
& n'&tant biens qu autant qu'ils con- 
viennent a homme. 2. A le degager 
de la ſuperſtition & dela crainte odieuſe 
de la mort, en accoũtumant Fame, 
pour ainſi parler, a dependre le moins 
qu'il lui eſt poſſible des objets extẽ- 
rieurs. 30. A bien nettoyer les id6es de 
vertu & de vice, en ſaiſiſſant avec juſ- 
teſſe le point qui {epare les hommes 
vertueux des mechans & des pervers. 


volupte, ou plaror n'eſt que la volup- 
te elle-mEme bien entendue; car elle 
procure a homme deux Treſors ineſti- 


mables, & les ſeuls qu'il doive ambi- 


tionner, la ſageſſe & la ſanté; la ſa- 
geſſe tant à lame ce que la ſantè eſt au 


corps. 


IV. 


De quelle Ce fut fans doute d'apres ces traits 


maniere 


les Ancien 


fournis par Ariſtippe, que les Anciens 


' par- 


5 
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arlerent ſi avantageuſement de la Vo- 
—— Elle reſſemble, avouoient-ils ſans 
crainte, à une Reine magnifique & pa- 
ree de {a ſeule beauts. Son Trone eſt 
d'or, & les Vertus en habits de fete 
S*empreſſent à la ſervir. Ces Vertus 
ſont la Prudence, la Juſtice , la Force, 
la Temperance : toutes quatre verita- 
blement ſoigneuſes de faire leur cour à 
la Volupte , & de prevenir ſes moindres 
ſouhaits. La Prudence veille 2 ſon re- 
pos, à fa ſurete; la Juſtice l empòche 
de faire tort à perſonne , de- peur qu'on 
ne lui rende injure pour injure , ſans 
qu'elle puiſſe sen plaindre. La Force 
la retient, ſi par hazard quelque dou- 
leur vive & ſoudaine l'obligeoit d'atten- 
ter ſur elle- mème. Enfin , la Tempe- 
rance lui defend toute ſorte d'excez, 
& Lavertit aſſidument que la ſantè eſt 
le plus grand de tous les biens, ou ce- 
lui dumoins ſans lequel tous les autres 
biens deviennent inutiles, ne ſe font 

point ſentir. 
Un portrait (i flatteur de la Volupts 
me rappelle l'explication allegorique 
ue Philon le Juif a donn&e du Para- 
is Terreſtre. Ce lieu de delices , dit- 
il, ce Jardin plante d'arbres & orn de 
fontaines , ne deſigne que la paix, le 
contentement interieur dont jouit un 
homme · de - bien. Il ſe renferme en lui- 
"2 NS meme ; 


* e; 
a Volupte. 
V. Aug. 

I. 3. de Civ. 
Dei. 


L. 1. Leg, 
Alleg. 
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mème: toutes ſes penſces ſe ſuccẽdent 


avec harmonie: il ſe reſpecte trop pour 
en admettre aucune dont il put rougir 
dans la ſuite. Les quatre fleuves qui 
arroſent ce Jardin, marquent les quatre 
Vertus qui concourent à ſe rendre heu- 
reux. La Prudence lui inſpire ce qu'il 


doit faire; la Force, ce qu'il doit ſouf- 


frir ou diſſimuler; la Temperance , ce 


qu'il doir rourner 2 ſes uſages , & ap- 
proprier 2 ſes goũts; la Juſtice enfin, ce 
qu'il doit partager avec les autres pour 


aſſurer la felicite publique. Le premier 
fleuve environne le pays on ſe forment 


les metaux les plus riches , & les pierres 


les plus precieuſes. Quel Treſorepproche 
de la Prudence > Le ſecond coule A- 
travers les pays des Ethiopiens, on il y 
a toujours des guerres, des diſſenſions: 
la Force eſt neceſſaire à l homme ſage, 


pour fe faire craindre de ceux qui ne 


cherchent quꝰà nuire. Le troifieme ſer- 

ente le long du pays des Aſſyriens, on 
brillent les plaiſirs, le luxe, la bonne 
chere. La Temperance enſeigne à navi- 
ger ſurement au milieu de tant d'e- 


cueils, d'autant plus dangereux quiils 


paroiſſent plus agreables. Le quatrieme 
fleuve enfin eſt PEuphrate , qui fertiliſe 
tous les pays par ou il paſſe , qui rend 


les campagnes qu'il arroſe, & plus bel- 


les & plus riantes. N'eſt· ce point-1à 
image 
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image de la Juſtice , qui le prète avec 
diſcernement 4 tous les etats, qui em- 


braſſe avec fruit toutes les conditions? 


V. 


La Morale d' Ariſtippe, comme on Difference 


voit, portoit ſans derour à la voluptè, 
& en cela elle s accordoit avec la Mo- 


rale d Epicure. Il y avoit cependant alle &. 


entreux cette difference , que le pre- 


mier regardoit comme une obligation Gaſſend. 
indiſpenſable de ſe mèler des affaires de Mor, 
bliques , de S aſſujettir des ſa jeuneſſe Philoſ. 


la Socitt6, en poſſedant des gee Epic. 
& des Emplois, en rempliſſant tous les 

devoirs de la vie civile; & que le ſe- 
eond conſeilloit de fuir le grand mon- 
de, de preferer a “ëclat · qui importune, 
cette douce obcſurite qui ſatisfait; de 
rechercher enfin dans la ſolitude un ſort 


| independant des caprices de la fortune, 


& des bizarreries de l'uſage. Cette con- 
trarierede ſentimens entre deux grands 


Philoſophes, donna lieu au Stoicien Pa- 


neticus d'appeller en raillant la Voluptẽ 
d' Ariſtippe, la Voluptè debout; & celle 
d Epicure, la Volupte aſſiſe. | 
Pour moi, sil m'etoit permis d'en 
juger, je trouverois plus de nobleſſe, 
plus de grandeur d*ame à ſuivre les le- 
cons d'Ariſtippe ; & plus de prudence, 
H z plus 
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plus de ſuretè à ſuivre les conſeils d E- 
icure. Un jeune- homme erant venu 
i demander quel état il devoit em- 

braſſer pour ſe rendre heureux: Cache 

ta vie, lui rõpondit- il ſimplement. En 
effet, quelle charge & quel poids , Ecri= 
voir le judicieux Cardinal d'Oflat , que 

4 avoir puiſſance ſur la vie, honneur & 

liens de tant de milliers d hommes! Quel- 

le grande prudence , integrite,” rectitude, 
dattrine , diligence & ſollicitude y eſt 
requiſe | On ne doit pas tenir ces ſortes 

& Offices pour une occaſion C&-moyen d'erre 

des premiers & des plits Honworez. de 

. taVille ; mais une tree-grande & 

rres-dtroite obligation qu on paſſe a Dieu 

& au monde d etre plus prudent & ſas 

ge, plus juſſe & drojturier , plus docto 

& emendu en toutes les bonnes choſer, 

& plus diligent & plus ſoigneux que tous 

ceux qui ſont au- deſſus de vous. a 

BH &'fleva dans le quatrieme ſiécle de 

FEgliſeun Hertſiarque, qu'on nomma 

FAriſtippe- & Epicure des Chretiens; 

parcequ'il oſoit ſoutenir que la Reli- 

gion & la Volupté n'&oient point in- 
compatibles : paradoxe qu'il coloroit de 
ſpecieux pretextes , en dẽgageant d'une 
part la Volupts de ce qu elle a de plus 
groſſier; & de Vautre, enreduifam tou- 
tes les pratiques de la Religion à de 


ſimples actes de charité. Cette * 
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de Syſteme , quoique deſtitue de preu- 
ves & avance au hazard, ſeduiſit nean- 


moins beaucoup de gens, ſurtout des 
Pretres & des Viergesconlacrees a Dieu. 


Mais St. Jerome attaqua ouvertement y. Lib. 
le perfide Hèreſiarque, & (a victoire contra Jo- 
fut auſſi brillante que complette. Vous vin. 


croyez, lui diſoit- il, avoir perſuade 
ceux qui marchent ſur vos traces. De- 
trompez- vous, ils ẽtoient deja. perſua- 
dez par les penchans ſecrets de leur 
cœur; ils ne cherchoient que loccaſion 
de pouſſer au-dehors le venin mortel 
ani bg 


tongeoit au- dedans. 5 
MA 


* 


Les Conferences ſcavantes qui avoĩent Des prin- 


ere Erablies a Cyrene , eurent tout le 
{ucces qu'on en ponvoit attendre. Les 
principaux de la Ville y aſſiſtoiĩent re- 
gulierement, les uns attirez par leur 
gour particulier , les autres entrainez 
par la mode qui eſt une eſpece de gout 


general. Les femmes memes oſoient Menag, de 
S' y montrer; & c*&toit la jeune Arete , Mulier, 
fille d*Ariſtippe & Philoſophe par droit Philoſ, 


herediraire , qui leur en donnoit Fexem- 
ple. On la cite comme un prodige 
d'eſprit, de beauté, & ce qui eſt in- 
finiment plus rare, de vertu: & elle 
lc ſervoit. de ces heureuſes qualitez, 

H 4 trop 


, riſtippe. 
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trop ſouvent deſunies , pour inſpirer 
Famour de la ſageſſe à tout ce qui 'ap- 
prochoit, à tout ce qui vouloit lui plai- 
re. Après la mort d' Ariſtippe, qui ne 
ſe dementit point en ce dernier mo- 
ment, & qui ſortit de la vis comme 
on ſortiroit d'un beau ſpectacle qu'on 
auroit vu juſqu'a la fin , Antipater fut 
charge de tout le detail de Ecole de 
Cyrene, A Antipater ſucceda Epiti- 
mide, & à Epitimide Parebare. On ne 
connoit que les noms de ces trois Phi- | 
loſophes; mais le dernier eut deux Diſ- | 
ciples, Hegefias & Anniceris , qui firent 
beaucoup de bruit, & dont la r&puta- 
tion alla juſques dans la Grece. 


V 11. 


De la Sete Heg#has entreprit de traiter une ma- 
dHegelias. tiere, la plus delicate & la plus diffi- 
cile de toutes: ce fut de perſuader à 

Val. Max, ceux de Cyrene que la mort, loin d- 
I. 8. tre un mal, une fource d'inquiẽtudes, 
comme on la regarde d' ordinaire, eſt 

un bien reel & effectif, & ſans doute 
Cic.Quzſt. le plus grand de tous les biens. Mais 
Tuſcul.l. i. comment prouver un paradoxe ſi rẽvol- 
tant! Hegèſias le faiſoĩt de deux manie- 

re. 15. En repréſentant au vif les pei- 

nes, les diſgraces, les miſeres dont la 

vie eſt parſem&e , & ce que —— a 

0 
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de facheux à ſouffrir des autres hommes, 
& ce qu'il a encore de plus facheux 2 
ſouffrir de lui-mème. 20. En inſinuant 
avec adreſſe, que ſi lame n'eſt point 
ancantie, & qu'elle ſurvive au corps, 
{a deſtince ne peut Ere qué heureuſe, 
ſans amertume, ſans traverſes, ſans dou- 
leur. Et c'eſt ce que Ciceron a depuis 
exprime en ces termes : Si quis eſt poſt 
moriem locus, aut beatus , aut nullus. 
La doctrine d'Hegelias excita d*abord 
la curiolite de ceux de Cyrene , tou- 
chez de la maniere vive, paſſionnee , 
dont il la debiroit : depuis elle fir ſur 
leur eſprit une ſi forte impreſſion , que 
pluſieurs fe tuerent apres.:I'gvoir en- 
tendu. La choſe meme, alla fi. loin, 
que Prolomee Philadelphe Roi d Egyp- 
te, fut contraint d' envoyer ordre à He- 
géſias de ne plus enſeigner fa doctrine 
meurtriere. Il auroit inſenſiblement 
degpeuplé la ville de Cyrène. N'auroit- 


on pas pu lui impoſer ſilence à moins 


de frais, en lui rẽpetant ce qu'un jeune 
Lacedemonien avoit dit à un Pretre de 
Ceres , qui pour Fengager a ſe faire ini- 
tier aux Myſteres de la Deefle , lui pro- 
mettoit apres la mort une felicite ſans 
bornes: He, fou que tu es, ſi tout ce 
que tu dis te paroit vrai, que ne meurs- 
tu donc ę | 
Ceeſt une choſe Errange que de fim- 
| | H 5 ples 
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ples diſcours, tels que ceux d*Hegeſras ,, 
ayent pu inſpirer x des hommes, d'ail- 
leurs ratſonnables , une fureur refl&chie 
de fe tuer. On auroit m&me quelque 
raiſon d'en douter, ſi l'on ne ſgavoir par 
une infinite d'exemples, que quand 1'i- 
magination eſt une foisallum&e,&qu'el- 
le Feſt juſqu'a un certain point, il n'y a 
oueres de ſingularitez, ni d' excez, ni de 
de fordres, à quot elle ne porte. Et pour 
ne pas ſortir de cette matiere, je remar- 
querai que dans la Grece, le ſublime 
Dialogue de Platon qui eſt intitulé le 
Phellon, produiſit à- peu- ptès les mèmes 


effets que les diſcours d'Hegefias à Cy- 


rene. Pluſieurs jeunes - gens, après en 
avoir entendu la lecture, S allerenr prẽ - 
cipiter dans la mer. Les Relations d. A- 
he & d' Afrique rapportent qu'il s 
trouve encore tous les jours des fem- 
mes, quelques-unes meme très- jeunes 
& rres- aimables, qu'un frivole point- 
d'honneur engage a ſe brüler ſur le 
tombeau de leurs maris; & qu*aucune 
remontrance , aucunes promeſſes, nen 
peuvent diſtraire. 

Mais toute hardie que ſoit cette rc- 
ſolution, je trouve quelque choſe de 
plus hardi encore dans la reſolution des 
filles de Milan, qui ayant entendu les 
diſcours patheriques ou Saint Ambroiſe 


nite, 
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nite, renoncerent unanimementau ma- 
riage, & coururententre (es mains faire 
vœu de chaſteté. Ni les prieres des 
amans trahis, ni les careſſes des meres 
abandonnees , ni .leſperance de ſe voir 
avantageuſement pourvues , ne purent 
balancer dans leur cœur l'amour exage- 
r6 de la retraite.. A la fin , on fut obli- 
ge de renfermer {eparement toutes ces 
filles, & de les empecher d'aller enten- 
dre le ſaint Eveque. Je m'tmaginequ'el- 
les ne furent pas long-tems arevenir de 
la chaleur du zele, au gout inſpire par 
la Nature. 
9411 


Anniceris , different de celui qui tira De la Sec- 
Platon del eſclavage, compoſa pluſieurs te d Anni- 
Traitez pour juſtifier Ariſtippe des expli- rl. 


cations mal - entendues qu on donnoit 


ſa doctrine. Il fit voir que la vraye vo- Clem. 
lupté, celle que recherche un Philoſo- Alex. 
phe, conſiſte A erre utile aux autres Strom. I z. 


hommes, & à preferer leurs avantages, 
les interers generaux de la Societe , à ſes 


intèrèts propres : Siquidem de ſuo jure Ambr. Os 
virum bonum aliquid relaxare , non ſolum fic, |. 2. 


liberalitatis, ſed plerumque etiam commo- 
llitatis eſt. Il ajoutoir (& ce langage 


ne peut gueres ſe 1 qu'unpPhi- 
loſophe Payen) il ajoutoit qu'A la verite 


dans l' tat naturel, il n'y a ni bien ni 


H 5 mal, 


H 
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mal, ni juſtice ni injuſtice, ni vertu nĩ 
deſordre. Car dans cet état, diſoit- 
» il, on ne doit ſonger qu'2 (oi ſeul, on 
» doit tout rappeller à la converſation 
» de ſon ètre: les autres hommes ne 
„ nous touchent point. Mais dans le- 
» tat de Societe on ces memes hommes 
» ſe ſont mis volontairement, il y a des 
„ choſes permifes; louables, & des cho- 
„ ſes dt fendues, rẽprehenſibles, des cho- 
» ſes quꝰ on doit faire & des choſes qu'on 
doit Eviter : car dans cet ẽtat, nos in- 
» tErets , nos avantages ſont melez avec 
ceux des autres, D'où il ſuit que les 
» idees de vertu & de vice ne ſont point 
des attriburs eſſentiels, qui expliquent 
la nature de l' homme en general ; mais 
„ ſeulement des attributs qui expliquent 
» fa nature, entant qu'il eſt lic à la So- 
„ Ciere , & qu'il profite de tout ce que 
» cette Societe offre de commode , de 
» ſur & d'avantageux. 


CHAPITRECXIX. 


I. Origine de la Sette des Cyniques. I. 
D'Antiſthene. II I. De Diogene. IV. 
Des autres principaux Cyniques. V. 


Jugement ſur leurs mæurs & leur doc- 
trine. 


I. Les 


8 
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I, 


Es hommes ne peuvent gueres ſe te- Origine de 
nir dans un juſte milieu. Ou leurs laSectesdes 
vertus ne ſont que des &bauches, des CIalques. 


traits groſſierement tracez; ou elles tom- 
bent dans l'autre extrèmitè, & devien- 
nent par une rigueur mal-entendue , des 
eſpeces de vices, quelque choſe dumoins 
qu'on ne peut ni louer ni imiter. Tel- 
les ẽtoiĩent les vertus des Cyniques , qui 
ne recherchoient dans toutes leurs ac- 
tions que l'outrè, le (Evere ; qui ne ſa- 
voient ni menager les autres, ni ſe mena- 
ger eux- mEmes; qui ſe rendoient enfin 

autant plus importuns, d' autant plus 
facheux,que toute leur conduite ne ſem- 
bloit qu'une inſulte r&petee qu ils fai- 
ſoient au Genre-Humain. Auſſi ẽtoient- 
ils payez d'une averſion preſque genra- 
le, d'un mepris qu'ils meritoient ſans 
doute. En effet, {+ les vertus les plus eſti- 
mables ſont celles qui tendent au bien 
de la Societe, qui conduiſent les hommes 
a une unanimite deſentimens & d' incli- 
nations: combien ne doit- on pas bla- 
mer ceux qui par desecarts de doctrine, 
par un fanatiſme revẽtu de couleurs 
ſpecieuſes, jettent le trouble & la con- 
fuſion dans les eſprits foibles, les dé- 
tournent du chemin de la felicitè qui ne 
S appuye 


D' Antiſ- 
thene. 
Lucian. in mais, comme on le juge bien, aucune 


Fug. 


lian. 
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S'appuye ordinairement que ſur les 
opinions douces & moderdes 2 


11 


Antiſthene fit naitre par ſes bizarreries 
la Secte des Cyniques, qui n' eurent ja- 


Ecole fixe, artètte; mais qui fe prome- 
noient à Vavanture dans les principales 
villes de la Grece, & s' donnoient tour- 
à - tour en ſpectacle. Leur Chef les avoir 
exercez dans une Morale qui les rendoit 
eſſentiellement inutiles à tout le detail 
de la vie, qui en faiſoit comme autant 
de hors-d'ceuvres, Il leur avoit perſuade 
que la vertu, ou dumoins ce qu'il ap- 
pelloit de ce nom, conſiſte à mepriſer , 
à fuir, à braver tout ce que les autres 
hommes eſtiment & recherchent. . On 
ne peut, ajoutoit il, ni xe re de 
» ſon eſprit, ni ᷑tre aſſur de ſes ſen- 
» timens , à- moins qu'on ne ſoit par- 
venu à cet état d' indiffèrence, qut 
» fait qu'on regarde de meme œil & 
» les louanges & les injures, & Fappro- 
» bation & la critique. 

Cependant il n avoit point tenu à So- 
crate, le Pere & l' Inſtituteur de tant de 
Philoſophes , qu*Antiſthene neut pris 
des ſentimens plus raiſonnables. Il lui 


Var, Hiſt, ayoit ſouyent reproche ſon affectation à 
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ne paroitre dans le Public qu'avec un 
habit dechire , des cheveux épars, une 
barbe longue & touffue, des manieres 
dures & choquantes. Vous vous trompez., 
lui crioit- il, fi vous penſer que cet exte- 
rieur annonce la vertu: tout-au-plus an- 
nonce- t- il Porgueil dont vous eres plein, 
& qui tranſpire malgre vous a-travers 
les plus petites mailles de votre robe. Ef- 
fectivement, toutes ces ſingularitez ſup- 
poſent dans Feſprit quelque travers, & 
peut- &᷑tre quelque deſordre dans le cœur. 
Il ſemble qu'on veuille offenſer les autres 
hommes, en affectant de ſe meitre, de 
vivre autrement qu'eux. Que faime Pair 
de decence, d'*honnerere , que gardoit 
Saint Auguftin & dans ſes conch & 
dans ſes habits! Ils n'6toienr , obſerve 
FAuteur de ſa Vie, ni trop groſſiers & 
trop communs, ni trop chers & trop 
magnifiques. Mais tout convenoit a la 
moderation de ſes deſirs, & ala dignite- 
de ſon eſprit: Ex moderato & competent: 
babitu erant. 0 
Au- reſte, fans penſer que la vie n'eft 
qu'un dẽpòt, & que tout dẽpõt deman- 
de à ètre conſervt᷑ avec ſoin, Antiſthè- 
ne ennuyè de lui- mèëme, voulut pluſieurs 
fois abreger ſes jours; & quand on lui 
faiſoit honte d'un pareil egarement , 
quꝰ on le rappelloit à cette hauteur, a cet- 
te force d eſprit qu il prodiguoit en tant 
* d'autres 
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d autres occaſions, toute ſa rẽponſe 
Eroit, que lame paye trop cherement le ſe- 
jour quelle fait dans le corps; que ce ſejour 
la ruine, la decredite 5 & qu on ne peut 
trop tit la renvoyer 4 ſa veritable patrie. 


141 
Il falloit 3 Antiſthène un diſciple, un 


ami, un compagnon digne de lui: & il 
le trouva dans le fameux Diogène, hom- 
me le plus ſingulier qui fut jamais, & 
— 8751 en toute occaſion le contre- 
pied de ce que les autres pouvoient ou 

dire ou faire. Javoue que ce parti 

n'eſt pas quelquefois, ni le moins ſur, 

ni le moins judicieux. Mais Diogene 
Fourroit,' au point de ſe rendre inſup- 

portable à tout le monde. Voyoit-il des 

perſonnes qufanimoit une douce joye , ii 
ſe mettoit auſſi-tõt à re pandre despleurs 
En voyoit- il de noyces dans le chagtih 

& la triſteſſe, il ſe mettoit auſſi - rot A 
crire & à plaiſanter. Son uſage enfin, 
quelque part od il ſe trouvar, ẽtoit ſui- 

vant ſa propre expreſſion, de tourner le 

dos au plus grand nombre. Mais ſes 

plaiſanteries, ſes inſultes redoubloient; 
quand le hazard lui offroit de ces gens 
pre venus en leur faveur, & qui croyent 
poſſeder toute vertu, toute perfection, 

parcequ ils ſont accablez de richeſſes, 
> 
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ou Elevez 2 quelque dignite brillante. 
Alexandrelui-mEme Veprouva , & il vit 
avec douleur qu'il y avoit un homme 
ſur la terre à qui il ne pouvoit ni rien 
donner ni rien oter. 


IV. 


. Apres Diogene parurent encore d'au- Des autres 
tres Cyniques, qui ſe firent une ſorte de Principaux 


reputation par leurs captices & leurs diſ- Iniques. 


rates, qui donnerent dans les excez 
plus furprenans & les plus groteſ- 
ques : ce qu'on ne croiroit pas, Sil y 
avoir quelque eſpece de folie dont les 
hommes fuſſent incapables. Monime, 
par exemple, s toit fait un art particulier 
de donner des dehors plaiſans & comi- 
ques aux fujers les plus ſetieux, & il ſe 
plaifoit 2 rapprocher deux choſes quĩ 
Cordinaire ne jouent pointenſemble, le 
ſublime & le ridicule. Crates convertit 

tout ſon patrimoine en argent comptant, 
& cet argent il le jetta dans la mer, pour 
crier , Je ſuis libre : comme ſi la vie n'6- 
toit point d&j2 aſſez triſte, affez facheu- 
fe delle - mẽme, & qu'il ſalũt encore la 
ſurcharger de la pauvreté. Mietroclès 
ſentant la mort s approcher, brula toutes 
les productions de fn eſprit, & les bru- 
la ſans aucun regret: action courageu- 
ſe & dont peu d Auteurs ſeroĩent 1 
CS 3 


— 
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bles, tẽmoins tant d Eccleſiaſtiques ſur- 
tout en Italie, qui ayant travaillea des 
Poẽſies galantes dans le printems de leur 
Age, n'ont pu ſe rẽſoudre dans le declin 
a les ſupprimer , & en ont diverti le Pu- 
blic ſous le titre d Amuſement de leur 
v. Anti- jeuneſſe. Menippe, ſans retenue, fans 
Baillet par circonſpection , oloir dire aux hommes 
Menage. la verite , que les hommes aiment fi 
a entendre. Menedeme enfin les che- 
veux heriſſez comme une furie, & un 
flambeau à la main, ſe promenoit en 
plein jour dans les rues d' Athènes, 
raſſembloit autour de lui le Peuple ẽton- 
ne, & ſe vantoit hardiment de porter la 
lumiere dans toutes les conſciences. 
Jene parle point de la faſtueuſe avan- 
ture de Peregrin, qui ſe brula aux Jeux 
r „dans la plus 
illuſtre Aſſembice de ia Grece; añn de ſa 
faire admirer, & de laiſſer un grand 
nom apres ſa mort : ſi cependant ce 
neſt point · là une fable, que Lucien ait 
tiſſue pour diminuer le merveilleux des 
Actes des Martyrs que recucilloient les 
Chretiens , & qu'ils propoſoient com- 
me une des grandes preuves de leur 


" 
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eligion. ; 
Jugement * 8¹ f 
ſur leurs v | 
mceurs & a 
leur doc. - . 4 ( 
trine. Sur les portraits que je viens de tra- 6 


cer, 
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cer, on ſera, je penſe, plus diſpoſe A 
exclure les Cyniques du rang des Phi- 
loſophes, qu'Ales y retenir. Cependant, 
comme ils ont te louez à diverſes re- 
priſes par les Auteurs diſtinguez, me- 
me par des Peres de VEgliſe; peut - ètre 
ne ſera- t· il point hors de propos de mar- 
quer ici, & ce qu'il y a d' outrè dans 
ces louanges, & ce qu'il y a de reel, 
Pour cela je reprendrai les choſes d'un 
peu plus haut. 

Les. hommes fe d&couvrent, ſe mani- 
ſeſtent de deux manieres: par les mœurs 
& par les ſentimens; par leur conduite, 
le gros de leurs actions, & par la tein- 
ture qu'ils rẽpandent fur toutes leurs 
penſees. C'eft auſſi ſous ce double rap» 
port qu'on les doit enviſager l'on en 
veut r un jugement qui ſoit net, 
pong de toute on Car il 
natrive que trop ſouvent, que ceux, 
dont les mœurs paroiſſent très-corrom- 
pues, ont des ſentimens tres-purs , très- 
reglez; & qu' en revanche ceux qui me- 
nent une vie irreprochable, donnent 
dans des opinions abſurdes & extrava- 
gantes. | | 

Te principe poſe , -venons aux Cy- 
niques, dont Fallure, le rout-en- 
ſemble , avoit quelque choſe de bien 
extraordinaire. Il eſt vraiqu'ils ſe mo- 
quoient de toutes les bienſeances ; 

qu ils 
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u ils bleſſoĩent tous les &gards qui 
ont dis à l'ordre public; qu'ils tom- 
boient meme dans des travers, trop 
palpables pour s'attirer quelque excuſe. 
Mais auſſi vivoient-ils dans l'indẽpen- 
dance, dans une ſécurité parfaite, & 
ſcavoient- ils ſe paſſer, fe mettre au- 
deſſus de tous ce que les autres hommes 
recherchent avec tant de ſoin & tant 
d'ardeur. Ni la pauvreté, ni la dou- 
leur, ni les diſgraces, ni les injures, ni 
les rebuts mEmes fi affligeans pour La- 
mour- propre, rien en un mot ne les 
pouyort alterer , rien ne les troubloit. 
Diogene n'auroitpoint echange ſon ton- 
neau pour le Palais le plus ſuperbe, ni 
Menippe ſes haillons pour la pourpre des 
Rok, 60 8 _ _ ſa beſace 

ur Pequipagete plus brillant. Un Cy- 
mah Etoit un homme iſol, indifferent, 
qui ne tenoit à rien, que rien ne pou- 
voir plier, ni faire ſortir de ſon caraRte- - 
re. II vivoit, parcequ'il faloit vivre: 
il ſe prẽſentoĩt à la mort fans crainte & 
fans regret. Quelqu'un le comparoit à 
Socrate , mais à Socrate devenu fou par 
trop de ſageſſe. 

Ce premier coup d*ceil avoit mis peu- 
a- peu les Peres de \Egliſe dans les int&- 


oe” po ov @. ac dl. 1 


rets des Cyniques. Pluſieurs meme 
d'entt eux les ont vantez comme moins 
opiniatres , moins rebelles à Vefprit du 

Chriſtianiſme 


e A FF. 
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Chriſtianiſme que tous les autres Philo- 
ſophes , tant à cauſe de la rudeſſe & de 
la ſeverirs de leurs mœurs, qu à cauſe 
de cette eſpece de deſappropriation ot 
ils vivoient de toutes choſes. Quoi de 
plus ſunprenant, de plus extraordinaire 
que cette conduite, diſoit Saint Auguſtin, 
au neuvieme Livre de la Cite de Dieu? 

u0i de plus oppoſe à tous les penchans 
de la Nature? Pour Julien I Apoſtar , il 
$imaginoit beaucoup avilir les Reclus, 
lesSolitaires de ſon tems, en les nom- 
mant les Cyniques Chretiens. Mais 
cette plaiſanterie retomboit ſur lui mè- 
me, & au fond il ne faiſoirque donner 
des preuves, deja trop connues, de 
ſon humeur inquiete , mediſante & ſati- 


rique. Car les motifs mis à part, ces 


Reclus, ces Solitaires devoient mener 
une vie bien dure, bien mortifice; puiſ- 


qu'un ennemi tel que Julien trouvoit 


qui ils reſſembloient ſi fort aux Cyniques. 


Juſte Lipſe, qui abeaucoup &rudie Fan- 


cienne Philoſophie, a Ecrit dans un de 
{es meilleurs Ouvrages , que de tous les 
Moines les Capucins aujourd'hui ſont 


ceux qui en approchent davantage. Et Lib. . 
qu'on ne croye pas que juſte Lipſe fit ce Manud. ac, 
parallele par uneſprit de critique: il toit Phiſ. Soi. 
naturellement plus que devot, & mẽème C 1 
une des dernieres actions de ſa vie fut de 


conſacrer à la Vierge, en cerẽmonie, 


une 
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une plumed'argent,comme pour lui ten» 
dre hommage de toutes les productions 
de ſon eſprit. 0 
A Fegard de la doctrine des Cyni- 
ues , on ne pouvoit gueres s'y preter 
as de grandes reſtrictions. Je ne ſai 
meme ſi elles auroient ſufh ; car cette 
doctrine &toit fondee ſur deux points 
inſuportables. L'un , qu'on ne doit 
Eviter, qu'onne doit fuir que le vice, & 
encore le vice reconnu pour tel; & 
ue tout le reſte eſt indifferent. De- 
hi les Cyniques prenoient droit de ſe 
ſouſtraire à toutes les bienſcances , & 
d'en violer juſqu'aux uſages les mieux 
Etablis, ſans ſonger que quand on jouit 
des agremens d'une Societe, on en doit 
ſupporter les charges, celles ſurtour 
qui ſervent à nouer davantage les Mem- 
bres qui participent à cette meme So- 


v. Lamb. cieté. De-là ils s'autoriſoient à n'a- 
Veldhuſii voir ni honte ni pudeur, & a commet- 


tre devant les autres les actions les plus 
indecentes, malgre la voix ſecrette & 
imperieuſe de la Nature, qui demande 
uon les cache, qu on n'y admette point 
Spectateur. Cratès, tout vieux, 
tout fiforme qu'il Eroit, ayant ſeduit la 
jeuneHipparchia,& ayant engagee aun 
mariage tres-diſproportionne,l'engagea 
encore, (ce qui n'eſt point croyable) a 
cclebrer les noces en Public. Elle per- 
; d 
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dit en cette occaſion tout ſentiment de 
pudeur, quoique ce ſoit le dernier ſen- 
timent que perdent les femmes, & 
qu'elles ne perdent meme qu'apres avoir 
renonce non- ſeulement a la vertu; 
mais encore à (es apparences. 

Un autre point &galement condamna- 
ble dans la doctrine des Cyniques, c'eſt 
ce qu'ils avancolent touchant Vorigino 
des Loix , & la ſorte d'obeiflance qu'el- 
les exigent. Selon eux cette origine 
a éte une choſe arbitraire, les hommes 
ayant Erabli les Loix par caprice, & les 
pouvant diſſoudre auſſi par caprice, & 
en ẽtablir de nouvelles a leur place. Par 
conſeguent, diſoient- ils, on ne leur doit 
qu une obe iſſance exterieure & de police; 
on eſt aſſex autoriſe a les enfraindre tou- 
tes les fois qu*on le juge à propos, ou qu'on 
trouve quelque a vantage. Les autres 
Philoſophes au- contraire, ſurtout les 
Platoniciens, ſoutenoient que la ſource 
des Loix primitives & fondamentales 
qui ont concouru a former les Societez, 
vient d' en- haut, & que ces Loix ſont 
appuyees ſur la verite ſupreme qui eſt 
Dieu: d'ou ils concluoient qu'on leur 
doit un reſpe& ſincere, un hommage 
intérieur, & qu'il n'y a aucun tems de 
la vie ou Fon puiſſe ſe diſpenſer de leur 
obeir , quand meme cette obèiſſance 
tourneroit contre notre interet propre. 


Qu on 
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Qu'on juge à preſent ſi les Cyniques 
pouvoient paſſer pour de bons Citoyens, 
& ſi la Patrie avoit droit de compter 
ſur eux! Je le declare avec naivete, on 
ne merite d tre applaudi , d tre eſtime 
u'autant qu'on lui eſt ſoumis. Et que 
— les vertus de parade, & qui bril- 
lent au-dehors, ſi une doctrine utile ny 

repond point. f 

Qu'il me ſoit permis d' ajouter ici, que 
les Cyniques n'etoient point ſi attachez 
A l'ancienne Philoſophie, qu'on n'en ait 
trouvt᷑ des rejettons dans tous les ſiècles 
poſterieurs, & juſques au milieu du 
Chriſtianiſme. En effet, ne peut - on 
pas donner ce nom à tant de Sectaires 
qui ont cherche à avilir & à deshono- 
rer une Religion, auſſi reſpectable par 
les Myſteres qu'elle propoſe à croire, 
qu*aimable par la morale qu'elle enſei- 
gne à pratiquer? Tels ſont pour remon- 
ter aux plus anciens de ces Sectaires, les 
Ebionites, les Manichéens, les Adami- 
tes, les Beguards, les Turlupins, les 
Vaudois ou Pauvres de Lyon, les Fla- 
gellans, les Humiliez, les Cathares ou 
Paterins, les Anabaptiſtes, les Menno- 
nites, les Quakers ou Trembleurs, les 
petits Propheres Echappez des Cèven- 
nes, & que nous avons vus de nos jours 
ſe rẽpandre avec tant d'&clat en Angle- 
terre. L'Hiſtoire continace de ces 
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8 Sectaires pourroit A juſte titre s appeller 
ihe Phiſtoire des Cyniques Chretiens , ou 
” hiſtoire du Fanatiſme dans la Religion 
* Chrertienne. 

ne 

ue —— ne 
il- 

7 CHAPITRE xx. 


I. Abrege de la vie de Platon. II. De- 
fauts qu'on lui a reprochex. III. Ju- 
gement ſur ſes Dialogues, IV. Erreurs 

& contradiftions qui / rencontrent. 
V. De ſon hte me du Monde, VI. De 
ce qu'il penſoit de Dieu. VII. Des An- 
ges ou Demons, VIII. Des Ames, IX. 
$i 4 eu quelque connoiſſance des Li- 
vres Saints, X. Ce qu'on doit penſer 
de la Trinite Platonicienne. X I. Ce 
que ſigniſie le mot xiyos dans les Ecrits 
de Platon. 


I. 


L n'y a point eu d' homme de Let- Abrege de 
tres que la Fortune ait tant favori- la vie de 
que Platon. Il naquit 4 Athènes, Platon. 
dans le tems que cette ville &toit la plus 

polie & la plus magnifique. Une phy- 

ſionomie attirante & de grandes ri- 

cheſles le firent bien-tor paroitre avec 

Eclat , & avec cette confiance que don- 

Tnme II. I nent 


L 


a 
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nent les avantages de la Nature. Du 
core de ſon pere il comptoit des Rois 
parmi ſes ancetres; & du cote de (a 
mere il deſcendoit de Solon, ce ſage 
Legiſlareur, à qui les Rois mEme ren- 
doient un hommage de merite. Quel- 
ues- uns ont dit que Platon étoit le 
Val. Ma- fils du Dieu des Beaux-Arts, & que peu 


im. I. 1. après fa naiſſance, un eſſain d'abeilles L 
vint ſe repoſer ſur ſon berceau. Je ne 
m' amuſerai point à refuter ces petites t 
Fables, qui auſſi- bien tombent d'elles- I 
memes. Je ſcai que de tout tems on E 
a relevé la naiſſance & la mort des 1 


Heros , par des viſions & des prodi- 

ges; on a cru qu'ils ne pouvoient en- 

trer dans le monde, ni en ſortir ſans 

quelque choſe de miraculeux. Les hom- 

La Mothe mes ordinaires , dit un Auteur ſenſe, 

Le Vayer. ſe contentent d' tre conduits au tom- 

Let. 76. beau avec des bougies & des torches 

allumees : il faut aux Grands-Hommes 

des flambeaux celeſtes & des comettes 

pour &clairer leurs funerailles , quel- 
quefois meme des Eclipſes. 

Platon fureleve avec tout le ſoin poſe 

ſible. Ne avec des diſpoſitions favora- 

blos, il reuſſit d abord aux choſes qui 

demandent plus d' imagination que de 

jugement, plus de feu que de ſolidité 

d'eſprit. Il devint connoiſſeur dans 

— tous les Beaux-Arts, & $'appli- | 

qua 
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qua quelque tems à la Peinture, dont il 
apprit les principes ſous les plu, grands 
Maitres. Il compoſa enſuite des Odes 
& des Tragedies , qu'il brula coura- 

euſement, en les D. ſur les Poë- 
ſies ſublimes & inimitables d Homère. 
Dans la compoſition de ces Odes, & 
ſurtout des Dithyrambes qu'il fit A 
Thonneur de Bacchus, il s' accoutuma 
à une cadence forte, meſurce, & à des 
tours fleuris, harmonieux: ce qui com- 
menga de lui gater le goũt, ſans peut- 
etre qu'il sen appergit , & de lui faire 
19 — beaute frivole de l' expreſſion 

la beautẽ eſſentielle des penſces. Ariſ- 
tote lui reprochoit ſouvent que ſon ſty- 
le toit trop potᷣtique, & qu'il affec- 
toit de fe ſervir de termes recherchez 
& difficiles à entendre. 

Nous avons encore quelques Epi- 
grammes de Platon, qui reſpirent un 

and air de volupté. Il n'eſt point d- 
— au Philoſophe d aimer, pourvu 
qu'il ſe hate, & n'y perde point un tems 
precieux. Les autres hommes ne ſont 
point abligez d'en ere ſi menagez. 

Mais bien- tõt Platon quitta ces vains 
amuſemens pour s' attacher à Socrate, 
qui le diſtingua toujours d'une maniere 

rtieuliere, en l' appellant le Cygne de 

Academie. Apres la mort d'un Mai- 
tre ſi eclairè, le Diſciple ſe retira à Me- 
I 2 gare, 
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gare, où il confera quelque tems aver 
Euclide. De- là il paſla à Cyrène, pour 
ſe perfectionner dans les Mathemari- 
ques ſous Theodore, C'eroit un grand 
'Geometre, titre alors aſſez rare; mais 
Arhee de profeſſion , & qui mEme ne 

deguiſoit point ſon incredulite. 
Ces petits voyages preparerent inſen- 
ſiblement Platon à celui d Egypte, ou 
il fit un long ſéjour, s enttetenant fami- 
lierement avec les Prophetes & les 
Pretres du Pays, mème avec ceux qui 

avoient occupe les premiers poſtes, 

ſoir à la Cour, ſoit à l' Armee. Et ce Pl 
fur la ſans doute qu'il jetta les fonde- 
Cic, I. 3. mens de ſa Theologie, qu'il accrut en- 
de Finib. ſuite & fortiſia des —.— & des 
reflexions de la Secte Pythagoricienne, 
la plus ſcavante de toutes. Acrion, Ti- 
_ , . 7 — lui en 1 
opperent tous les ſęcrets & toutes les 
ſabtilizez ils ne — en faire 
un meilleur uſage. Car il eſt beau 
d'enſeigner ceux qui ſgavent profiter 
des legons qu'on leur donne. Tant de 
ines & tant de ſoins fructifierent au- 
dela des eſpetances de Platon. Poë- 
ſie, Belles-Lettres, Phyſique, Aſtrono- 
mie, Mathematiques, mœurs & uſa- 
ges des Nations, il avoit tout vu, tout 
parcouru, tout approfondi, & ces con- 
noiſſances {i chẽrement acquiſes, il — | 
es | 
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les rendoit encore au Public qu'avec 


des graces nouvelles & des tours heu- 


reux. Auſſi, la Grece retentit - elle 
long- tems & de ſon nom & du bruit 
de 2 Ouvrages. Il jouit d'une gran- 
de rẽputation, &, ce qui eſt tres - ra- 
re, il en jouit ſans preſque avoir de 


Contradicteurs, ni de jaloux pendant 


ſa vie. 


II. 


Si je n'&tois que le Panegyriſte de Defaurs 
Platon, je m' arteterois ici prudem- u on lui a 
ment, & je me garderois bien d' en- fr 
trer dans un plus grand detail de fa 
vie. Mais je ſuis Hiſtorien, je dois par 
conſequent rapporter ſans fard, & ce 


gui eſt 2 ſon avantage, & ce qui eſt A 


on deſavantage. Quis neſcit primam eſſe Cic, de 


Hſtoriæ legem , ne quid falſi dicere au- Otat. |. 2. 


deat , ne quid veri non audeat? 
Javouerai donc qu'outre les attache- 
mens licencieux de ſa jeuneſſe, on a accu- 
ſe Platon: 15. d'avoir manquè d'une cer- 
taine reconnoiſſance pour (es Maitres & 
ſes Inſtituteurs, reconnoiſſance que les 
ames bien nees porteroient juſqu'a Vex- 
ces, ſi jamais elle pouvoit ètre porte 
trop loin : 20. de n avoir point et fort 
delicat ſur le chapitre des louanges, & 
de les avoir regues avec avidite, quel- 
13 que 
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que mat-adroite que fũt la main qui les 


Athen. 1, lui donnàt: 30. D avoir marque trop de j 
11. goũt, trop de penchant pour la bon- 10 
ne chere, & afin de ſatisfaire ce pen- 7 
chant, plus bas encore qu'odieux ,d'a- 2 

voir entrepris pluſieurs voyages en Si- d 

Y. Coal cile, & de 8'y Erre expoſe aux raille- t 
"Oh 2 nt, ries ameres des deux Denys. Cette ta- te 
Jul. che dans la vie de Platon toit meme q 

ft publique, qu'on avoit fait une eſpece 9 
de proverbe des Fiandiſes Siciliennes. A ti 
ces reproches jen ajouterai un autre * 
— humiliant pour un Philoſophe, c'eſt w 
a foibleſſe, c'eſtla lachere avec 7 5 
le Platon deguiſoit (es verirables ſenti- » 

Joſ. cont. mens. H treit un Dieu dans le par- ta 
App. 1. 2. ticulier; mais il en admettoit pluſieurs 8 

_ quand il parloit au Peuple, & il enſe- 
= 4+ veliſſoir ſa penſce ſous un amas de fic- 
Felix, tions & 2 Lui - meme il la- 

V. etiam voue dans fa ſeconde Lettre a Denys, 
Col.Rhod. J- ne vous entretiendrai , lui Ecrit A il, al 
Antiq. que dun ſtyle obſcur & enigmatique ; b. 
Lect, I. 9. afin que ft cette Lettre vient à ùtre in- ti 

rercepree , on ne puiſſe deviner ce quelle te 
contient. cl 
De la meme maniere , Cictron ſe ſe 
moquoit hautement des Divinitez de la | 
Fable: mais au- lieu de conclure, com- te 
me il le devoit, qu'il n'y a qu'un to 
Dieu, il conclud honteuſement , & la 
par deference pour Ferreur dominante, ſe 


qu'il 
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qu'il y en a pluſteurs. Ainſi ce que les 

hommes diſent , ce qu'ils ecrivent avec 

le plus de ſoin, ne marque point tou- 

jours ce qu'ils penſent. Combien y en 

a-t-il qui ſoit dans leurs diſcours , ſoit 

dans leurs Ouvrages, facrifient la veri- 

t6 connue aux prejugez &ablis ou par le 

tems, ou par le credit des Puiſſances, & 

qui repetent avec timidit ce que Sene- 

que avoit avanc en parlant des ſuperſ- 

titions Payennes: » Qu'il ne faut point 

w tant conſulter ce qui eſt preſcrit par la 

w — ſupreme , que ce qui eſt auto- 

» riſe par les Loix & les uſages du Pays 

» ot Fon vit: Qua omnia ſapiens ſervabit, Aug, de 
tanquam legibus juſſa, non tanquam Diis Civit. Pei 
grata l. 6. 


III. 


Le mérite perſonel de Platon étant Jugement 
ainſi apprecie , je vais avec la meme li- ſur ſes Dia- 
berté toucher à (es Dialogues. On diſ- logues. 
tingue ordinairement deux choſes dans 
rout Ouvrage d' eſprit; le ſtyle & la ma- 
tiere qui y eſt traitèe; les paroles & le 
ſens. ot 
Rien n'eſt plus agreable ni plus fla- Fleuri, 
teur que le ſtyle de Platon: il connoit Diſcours 
toutes les richeſſes de fa langue, & il fur Platon. 
la parle mieux quꝰ aucun autre: il reſ- 
ſemble a un grand fleuve qui rẽpand 

| I + {es 
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ſes eaux liberales , & qui fertiliſe tous 
les lieux par où il paſſe: il engage dou- 
cement ſes Lecteurs , & quoiquꝭ il diſe 
toujours plus qu'il ne faut, on eſt en- 
core facht qu'il nen diſe pas d' avanta- 
ge: il plait, lors meme qu'on s apper- 
coir que ſon premier but eſt de plaire, 
qu'il donne à l'art beaucoup plus qu à 
la nature. Voila en general les beautez 
du ſtyle de Platon. | 
Je compterai pour ſes defauts, une 
trop grande uni formit de tours, je ne 
{cat quel embarras dans les penſces, des 
Ecarts frẽquens, des paſſages bruſques 
d'une mariere à l'autre; enfin , le veri- 
table objet ſouvent perdu de vue. Pour 
youloir trop bien Ecrire , ou dumoins 
pour Faffefter, on s embarraſſe & on 
tombe dans des defauts qui revoltent. 
-Quelquefois Platon, dans Fendroit le 
plus ſErieux de ſon Ouvrage , hazarde 
une Fable puterile , & à laquelle on ne 
S'atrendoit point, Telle eſt celle du 
char aile de l'ame dans le Phedre, cel- 
le de Promethee & d' Epiméthée dans 
le Protagoras , la guerre chimerique 
des Atheniens contre les Peuples de 
Fiſle Atlantique dans le Critias, la 
naiſſance de l'amour dans le Banquet, 
&c. Quelquefois il coud enſemble des 
matieres qui n'ont point une certaine 
harmonie. Il joint, par exemple, = la 
| gl+ 
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Logique à de la G&ometrie, de la Me- 
ra — 2 de l' Arithmètique, des pen- 
{ces abſtraites & figurces à d'autres plus 
claires & meme communes. Au- tra- 
vers de tous ces defauts cependant &cla- 
te & brille le genie de Platon, & on 
juge de ce qu'il auroit pu faire dans un 
fiecle plus eclaire, par les choſes me- 
mes qu'il n'a qu'tbauchees. Ciceron 
cy Panerius le nomme ! Homere des 
Phi . p | 
Pour la matiere de ſes Dialogues 
elle n'eſt ni &galement 2 ni - 9 
di ſpoſce partout avec un ſoin pareil, then. l. 11. 
Quelquesa uns ſont ècrits des maniere, Athen. 
qu'on ignore abſolument ce que Au- ibid. 
teur y a voulu prouver & etablir e Days Picrarc. 
preſque tous les autres il ſe renconxte, 71 
ou des anachroniſmes ou des ſaletez, 1 
od des pr6ceptes chimeriques & des 
loixtout- a- fait imaginames: Eſt- ce ren- 
dre ſervice aux hommes que de leur 
| ps des choſes on la foibleſſe de 

ur nature les empèche d'atteindre, ot 
ils ne peuvent mEme aſpirer? 


IV. 
Mais ce qui me peſe, ce qui me Erreurs & 
gene le plus dans Platon, c'eſt que ontradic- 
d'un Dialogue à l'autre il fe contredit dn qu. 


a $'y rencon 
ſans beaucoup de retenue: c'eſt que tient. 


"Oy 


| 


Tome IV. 


V. etiam 
Tert. in 


Apol. 
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rantot il parle ſerieuſement d'une ma- 
tiere, & tantot il Venveloppe des Fa- 
bles les plus ſuſpectes. Par- là il ſe nuit 
a lui-meme , & jette le Lecteur dans 
le trouble, dans l'embarras. En voici 
des preuves tirees de deux Auteurs 
celebres : jaime &m'appuyer de grands 
noms, 

L'un de ces Auteurs eſt Mr, Bayle, 
fi recherche par ſa judicieuſe critique, 
& qui dans la Continuation des Penſces 
Diverſes qu'il a Ecrites ſur la Comete 


de 1680. reconnoit qu'en ce qui re- 


garde la Divinite , la Doctrine de Pla- 
ron eſt tres-variable & tres-chance- 
lance, » Ce Philoſophe , dit- il, n'eſt 
point d'accord avec lui- meme ; il 
» entaſle ſuppoſitions ſur ſuppoſirions ; 
„il eſt ſi obſcur & f figure, qu'on 
» ne peut abſolument deviner ſa pen- 
» ſee, Et c'eſt A cauſe de cela, ajoute 
» Monſieur Bayle , que |'Orateur Ro- 
main, qui dailleurs fai ſoit tant de cas 
» de Platon & de ſes Ouvrages , ne dai- 
» gna point examiner ſon hypothe(e 
» ſur la Nature Divine . On pourroit 
croire que le Philoſophe Grec s enve- 
loppoit expres pour n'etre point en- 
rendu , ainſi qu'il Favoue dans une de 
ſes Lettres, ou il inſinue que ce qu'il 
penſe eſt tres- different de ce que les 
autres penſent ordinairement, * je 

| ; oute 
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doute que cette excuſe ſoit de miſe, 
y ayant des matieres ſur leſquelles on 
doit toujours parler nettement , & ou 
Fobſcurire devient un blame. 

L'autre Auteur que je citerai eſt 
Théodore, Eveque de Cyr, avanta- 
geuſement connu par ſes Diſcours ſur la 
maniere de traiter les erreurs des Grecs. 
Dans un de ces Diſcours il atraque 
Platon & lui fait ce reproche : Vous 
avez ſoutenu dans le Timee, qu'on doit 
s' en rapporter aux Hiſtoires que debi- 
tent les Poeres fur le Chapitre des 
Dieux; & dans les Livres de la Re- 
publique, au-contraire , vous ſoutenez 
que ces Hiſtoires ſont fauſſes, odieu- 
ſes, remplies d' impiẽtè, & quꝰ on ne doit 
par conſequent y avoir aucun egard, 
Quoi de plus ſenſible que cette contra- 
diction! Dans un autre Diſcours Theo- 
doret fait au Philoſophe Grec un repro- 
che plus amer & plus important, qui 
re garde les rẽcompenſes & les peines que 
l homme trouvera en ſortant de cette 
vie. Le Phedon nous enſeigne d'abord, 
comme il eſt aiſe de s' en convaincre , 
que les ames des mechans ſeront preci- 


Serm. 3. 


Serm, 11. 


pitces dans des lieux obſcurs, dans des v. etiam l. 


priſons affreuſes; & quꝰ au- contraire les 
ames des gens vertueux ſeront tranſpor- 
tes dans des demeures charmantes, dans 
des Iſles fortuntes, on regnent une joye 

FED I 6 pure 
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pure & une paix ᷑ternelle. Mais le me- 
me Dialogue derange bien à la fn tout 
ce ſyſtẽme. Platon y fait entendre que 
nos ames ſe refugient apres le trẽpas 
dans les corps de divers animaux , & 
preciſement dans les corps de ceux qui 
ſympatiſoient le plus avec nos mœurs & 
nos inclinations paſſtes. Lame d'un 
Politique, par exemple, va exercer ſes 
talens ſous la figure d'une abeille ou 
d'une fourmi; celle d'un Tyran, celle 
d'un Voleur public, celle d'un Volup- 
tueux & d'un Intemperant vont s'atta- 
cher à un faucon, à un loup, à l' animal 
lent & ſtupide. Ainſi l'ame d*Orphee 
paſſa dans le corps d'un cygne , Fame 
d*Ajax dans le corps d'un lion, & l'a- 
med*Agamemnon dans celui d'un aigle. 
C'eroir A-peu-pres leur portèe & leur 
appanage. 

Non content de ces Anecdotes de 
Fautre vie, Platon aſſure encore que les 
ames des Philoſophes n ont que trois 
tournees à faire, chacune de trois cens 

ans, pour reprendre leurs ailes perdueg 
& pour etre 0 jamais diſpenſèes de ren- 
trer dans des corps; mais que les ames 
des meEchans accablees de leur poids , ne 
reviennent à PAſtre, au lieu d'on elles 
Etojent parties,qu*au bout de 1 0000ans. 
Mais, remarque avec eſprit Theodorert, 
d'ou Platon pouvoit- il ſgayoir l'ordre 
& 
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& la ſuite de toutes ces belles revolu- 
tions? Qui les lui avoit appriſes? Qui 
lui en avoit donn la cle? 


V. 


Jai appuy ſur toutes ces contradic- 
tions, pour faire voir aux admirateurs 
de Platon, & qu'il pouvoit ſe tromper, 
& qu'il s eſt effectivement trompe ſur 
beaucoup de matieres. Cela n'empeche 
point que je ne lui rende toute la juſtice 
2 mérite ſur celles ou il a heureu- 


ement reüſſi. On en ſera convaincu v. Tim. in 
par ce que je vais dire de ſon {yſteme du integro. 


Monde, le plus beau morceau de Theo- 
logie - Phyſique qui nous ſoit venu de la 
main des Anciens non encore eclairez 
de la Revelation divine. 


Platonetablir d abord deux ſortes d E- V. Gem. 
tres; celui qui exiſte par ſa nature ſans Pleth. in 


avoir eu de commencement, & celui 
qui a commence d' exiſter. Le premier 
— eſt toujours le meme , & toujours 

emblable à lui-meme , qui ne le diviſe 
E ſelon les lieux, qui ne varie pas ſe- 

on les tems, qui poſſede veritablement 
& ſouverainement toute perfection, ne 
peut ètre ſaiſi que par 'entendement pur 
ou par la raiſon: & le ſecond qui chan- 
ge toujours, qui nait & meurt conti- 
nuellement, qui coule & paſſe, qui n'a 

rien 


Monde. 
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rien que d' emprunt, qui n'a aucune con- 
ſiſtence en effet, ne peut ètre appercu 
que par les ſens. De- là ſort la premiere 
ifference entre Dieu & les hommes. 
Dieu s'eſt reſerve la verite, il contient 
en lui-meme les formes immuables de 
toutes choſes. Pour les hommes, il ne 
leur a accordé que les opinions & les 
' vraiſemblances. C'eſt- là tout notre par- 
tage, c eſt- li qu aboutiſſent toutes nos 

recherches. 

Auguſt. de 1] y a apparence que c'eſt cette diſ- 
vera Relig. tinction de l Etre conſtant & de I'Erre 
Id. contra variable, qui a fait nairre Paxiome de 
Academ. Saint Avguſtin , que toutes les choſes 
ſontdiviſcesen celles dont on peut jour, 
& celles dont il ne faut qu'uſer ; je veux 
dire, Dieu & les Creatures. Dieu eſt le 
ſeul Etre dont nous devions jouir , c'eſt 
notre fin, il merite que nous nous atta- 
chions à lui pour lui- mème. Les Crea- 
tures au- contraire ſont des Etres de paſ- 


Sören eee. beg wa. 


| ſage; nous ne devons les aimer que pour 9 
Dieu; nous ne devons point mème les n 
aimer, parceque le but de notre amour le 
doit tre quelque choſe de conſtant & f 
diẽgal & d*afſure. En effet, cequi chan- le 
ge ceſſe d'avoir rien d'aimable. Le il 
Maitre des Sentences a fondè la diviſion If 
generale de tout ſon Ouvrage ſur cet n 
axiome de Saint Auguſtin, OR n 


VI, 
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VI. 


Platon ayant enſuite prouvè l exiſten · De ce qu'il 
ce du Monde, de cela ſeul qu'il tombe penſoit de 
ſous le ſens; (j ai deja obſerve que les Dieu. 
plus anciens Philoſophes mettoĩent l'eſ- 
ſence de la matiere ou plitor des corps 
dans la viſibilitè, &, ſi joſe ainſi parler, 
dans latangibilitè Platon, dis- je, fait 
voir que le Monde a eu un commence- 
ment & n'eſt point &ternel. Louvrage 
ainſi connu , ajoute-t- il, on doit chercher 
ſoigneuſe ment a connoitre l Ouvrier. Et 
cet Ouvrier, quel autre pourroit- il ètre 
que Dieu? Quel motif a- t. il eu de creer Alcin, c. 
le Monde, ſinon (a bontè infinie? Cet- 10. 
te bonte jointe a ſa puiſſance la deter- 
minea travailler ſur la matiere, à la de- 
livrer du deſordre ov elle toit plongee , 

A arranger toutes ſes parties, a leur don- 
ner la forme qu'elles n'avoient pas; & Timæus de 
comme Dieu doit toujours agir de la an. mund. 
maniere la plus digne de lui, il a doue 
le Monde de toutes les perfections poſ- 
ſibles, il ne lui en a refals; aucune. Ainſi 


le Monde eſt intelligent, raiſonnable, 
il eſt viſible, & contient toutes les cho- 
ſes viſibles; il n'a point de bornes, il 
n'aura point de fin ; rien abſolument 
ne lui manque, rien ne lui peut. Erre | 
ajoute : En un mot, Ceſt le fils de | 
Dieu, 
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Dieu, c'eſt ſon image rendue ſenſible. 

Platon conclut de là, que les ſens peu- 
vent très- bien juger de ce qu'il y a de 
ſublime & de merveilleux dans le Mon- 
de, & Dieu, pour rendre ce jugement 
plus ſar, crea d abord la terre & le feu; 
& enſuite l'eau & l'air. Ces quatre ele- 
mens ſont entr'eux dans la proportion 
la plus exacte, ils uniſſent enſemble tou- 
tes les parties du Monde, & empèchent 
qu'il ne ſoit ſuſceptible ni de maladies, 
ni de vieilleſſe, ni d' ancantiſſement. 
Tel eſt leur rapport, que l'eau & [air , 
comme deux termes moyens, ſervent à 


lier la terre & le feu, qui ſont/ les ex- 


tremes. J*ajourerai ici que, ſelon Pla- 
ton, la nature n'eſt tien autre choſe que 
ce que ce Dien a executẽ par ſa puiſſance 
ſupreme & par ſa ſageſſe inſinie, que le 
derail des ouvrages & des loix on bril- 
lent ces deux caracteres. 25 

Il manquoir encore quelque chaſe au 
Monde, & c toit une ame, dont Dieu, 
toujours zel pour ſes interers le favo- 
riſa bien- tõt. Cette ame eſt placce dans 
ſon centre; elle ſe communique à tou- 
res ſes parties , elle les penerre & les 
anime, C'eſt un reſſort incorruptible z 
un principe de vie que rien ne peut 
affoiblir ; c'eſt la ſource de toutes les 
ames. particulieres, & de toute la vertu 
de produite. Alors on a pu dire que le 
1 ä Monde 
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Monde &toir un animal heureux, qui le Proclus, 
connoir , qui ſe ſuffir A lui-meme , qui Theol. 
trouve dans ſon propre fonds dequoi fe Plat. i. 5. 


renouveller à jamais. 
VII. 


A la creation du Monde „Platon fait Des Ange: 
ſucceder la creation des principaux Etres ou DE- 
dont le Monde eſt peuplé; & ces Etres mon. 


ſont de deux ſortes. La premiere claſſe 


renferme les Aſtres, produits immedia- 

tement par Dieu comme le Soleil pro- Plot, En- 
duit les rayons qui &manent de fa pro- neaday. l. 
pre ſubſtance, d'une figure ſemblable a 1 

celle de la Terre, ne $'&cartant jamais de 

la route qui leur eſt tracte. La ſecon- 

de claſſe contient les Anges, Demons, 

ou Genies, qui ſont des Etres interme- — 
diaires, Miniſtres exacts des volontez 

de Dieu, les Interpretes de fa parole. 

Leur origine n'eſt pas trop bien expli- 

2 dans Platon: il ſe contente de la 

uppoſer. i | 
Quand tous ces Erres furent crecz, 

ſoit ceux qui roulent ſur nos tetes & 

brillent d'une lumiere ſi pure, ſoit ceux 

qui ſont d'une nature inviſible & decou- 

vrent nos penſces les plus ſecrettes; Dieu 

leur parla de la forte : „Vous, qui me Ubi ſupra, 
» devezla naiſſance, Ecoutez-moi. Tout v. Tim. 

» ce que j ai fait ſe trouve, par la force 


» de 


210 HIS TOIRI CRIT IU 


» de ma volonte , Eternel. Javyoue 
» pourtant que ce qui a des parties peut 
» ſe diſſoudre & s'antantir: mais il y 
» auroit de la cruaute a detruire ce qui 
» eſt arrange d'une maniere ſi juſte & 
» ſi parfaite. C*eſtpourquoi ne vous 
»» enorgueilliflez point: comme vous 
» Eres produits, vous n'avez point droit 
» immèdiatement à l' immortalitẽ. Ce- 
„ pendant, telle eſt la loi que j ai preſ- 
» CrIte : vous ne perirez point. Ma vo- 
lontè a plus de force pour vous con- 
» ſerver, que votre nature n'a de pen- 
chant à vous procurer la mort. Ecou- 
» tez maintenant ce que je vais vous 
» dire. Il reſte encore difterentes ſor- 
» tes d*Etres A creer, ſans leſquels le 
„ monde nauroit point la derniere 
„ main. Or &tant mon ouvrage, le mon- 
» de doit avoir toutes les perfections, 
» non: ſeulement en gros, mais encore en 
» derail, dont il eſt ſuſceptible. Si je 
» Creois moi- mëme ces Etres, ils ſeroient 
» neceſlairement gaux aux Anges ; aux 
» Demons , aux Genies : ce que je ne 
» yeux pas. Je vous permets donc à 
„ chacun de les crèer, & je vous aban- 
„ donne la partie la plus flateuſe de ma 
puiſſance, celle dont je me ſuis ſervi 
„ moi- mème pour vous creer. Et afin 
» de rendre la choſe plus facile & plus 
prompte, je vous donne 1 
| » 1CS 
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» les principes &, pour ainſi dire, les 
» germes de tous ces Etres, &c. Sou- 
» venez- vous de joindre ce que vous 


„avez d immortel, à ce qu'ils doivent 


» avoir de mortel & de periſlable : ayez 
» ſoin de leur faire trouver tous les ali- 
mens dont ils auront beſoin, & pour 
» croĩtre pendant leur vie, & pour re- 
vivre encore apres leur mort. 


VIII. 


Quand Dieu eũt ceſle de parler, & Des Amea 


qu'il eũt explique tout le myſtere, tout 
le ſecretde arrangement & du mècha- 
niſme de la Nature, il recueillit les reſ- 
tes de Fame du monde, il en fit un 
nouveau mèlange, une nouvelle diſtri- 
bution; il en compoſa avec ſoin toutes 
les ames particulieres dont chaque Aſtre 
reut un nombre égal & prècis; enfin 
il leur donna les mèmes rangs, les mè- 
mes droits, les mèmes prerogatives. Ces 
ames ainſi formees pour occuper diffe- 
rentes demeures, furent d' abord toutes 
rèunies ſur la terre, ou les Dieux infe- 
rieurs, a l envi l'un de autre, travaille- 
rent A leur preparer des corps. L'ou- 
vrage reuſſit : les corps furent bien-tor 
en Etat de recevoir les ames , & de pro- 
curer à leurs horeſles les moyens de re- 


gagner l' Aſtre auquel chacune de ces 


ames 
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ames Etoit deſtinte en naiſſant. Il y a 
apparence qu le Dieu ſuperieur aidoit 
dans ce travail les Dieux inferieurs, en- 
core novices; & qu'il concouroit avec 
eux, ſinon par ſa puiſſance, dumoins 
par des avis & des inſinuations neceſſai- 
res. Suivant [Ecriture Sainte les An- 
ges furent ſeulement preſensau ſpectacle 
pompeux que donna le Très- Haut en 
depliant tous ſes ouvrages , ſpectacle 
qu'ils ne ceffoient de regarder avec la 
lus vive admiration. Lorſque je faiſois 
es ctoiles, tous les Anges me louoient 4 
haute voix. Mais dans le premier ſiëcle 
de V'Egliſe, Simon, appellé le Magicien 
A cauſe de ſes preſtiges, renouvella le 
{yſteme de Platon, que Dieu s toit re- 
pole ſur les Anges du ſoin de creer & 
d'arranger 'Univers;que pour cela il s'y 
trouvoit une infinite de defauts & de 
manquemens, qui n'y ſeroient point ſi 
Dieu lui meme avoit daign y mettre la 
main. Arbitre ſuprème de tout, tous 
ſes ouvrages doivent etre parfaits: & ſi 
quelques uns ne le ſont point, c'eſt qu'il 
a eu = raiſons ſuperieures à nos con- 
noiflances , pour ne les point faire lui- 
meme & en laiſſer la direction à des 
Etres moins parfaits, afin que le bien & 
le mal y fuſſent combine dans une cer- 

taine proportion. 
Le but des Dieux inferieurs , ſuivant 
Platon 
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platon, & ſurtout les Platoniciens n c- 
toit d*abord que de creer des hommes: 
& effectivement, ſi 2 etoĩent 
comportez avec ſageſſe & avec dẽcence, 
en reſpectant la dignite de leur ètre, la 
voye 3 la generation auroit ErE tout- A- 
fait ignore dans le monde; on nꝰauroit 
connu ni l'amour, ni la diſtinction des 
ſexes, nilartrair ſi flatteur qu'un ſexe a 
pour autre. Mais ces hommes ẽtant 
tombez dans des vices, dans des deré- 
glemens honteux, les Dieux inferieurs 
rransformerentlescoupablesenfemmes, 
en oiſeaux, en quadrupedes, en poiſſons. 
De- là vient qu' ils furent nommez indif- 
feremment & createurs & transforma- 
teurs. Sans entrer dans les circonſtan- 
ces peu utiles de ces mètamorphoſes, 
jᷣobſerveraĩ ſeulement que les premiers 
hommes qui pendant leur viemontrerent 
trop de foibleſſe & de timidite, furent 
changez en femmes apres leur mort; que 
ceux qui voulurent examiner trop cu- 
rieuſement les choſes divines , furent 
changezen oiſeaux;que ceux qui ſe plon- 
gerent dans des plaiſirs bas & groſſiers, 
furent changez en quadrupedes; que 
ceux enfin qui paſſerent leurs jours dans 
une ignorance ſtupide, furent changez 
en poiſſons & en toutes ſortes de co- 
quillages. Voila la ſucceſſion detaillte 
&, pour ainſi dire, la 2 

tres 
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v. Apolog, Etres qui rempliſſent Univers. Le deſit 
de Sal. Ori· de chaque ame eſt de retourner dans fa 


genus, 


Theod, 
Serm. 6, 


patrie, je veux dire, dans 'Aftre on elle 


a pris naiſſance: la punition qu'elle ſouf- 
fre de ſes folles id&es, eſt le retardement 
de ce rerour, | 

Juſqu'ici Platon a recomu le Dieu 
ſupreme pour unique bauſe de tout ce 
qui vit & ſe meut dans l Univers: main- 
tenant il en admet une ſeconde qu il ap- 
pelle la Neceſlirs , la fortune, ou fi 
Foſe ainſi parler, '[mportunits. Cette 
cauſe, il eſt vrai, ne depend point de 
Dieu: mais Dieu a le pouvoir de Pen- 
gager, de la plier, de la ſoumettre a ſes 
deſirs. Et c'eſt ce pouvoir que Platon 
appelle littèralement l'artifice divin, 
Art ſupreme; & Pythagore metaphori- 
quement, la robe qui couvre tout le 
monde. Mais pour bien entendre ce que 
c'eſt que la neceſlite , il eſt à propos 
de faire ici deux remarques. La premie- 
re, que les Anciens ont tous cru la ma- 
tiere &ternelle; mais ils ajoutotent qu'el- 


le etoit plongee dans un cahos, dans un 
trouble affreux, d' où Dieu la tira heu- 


reuſement, en rappellant chaque choſe 
a l'ordre qui lui convient : & cet acte 


de ſageſſe & de puiſſance tout enſem- 


ble, ils 'appelloient Creation. La ſecon- 
de, que 1 ſoins que Dieu eũt 
pris de debrouiller la matiere, — 

e 
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le fond en &toit mauvais , le caractere 
de fectueux, il ne lui fut pas poſſible de 
la corriger entierement, ni de la retenir 
dans de juſtes bornes. Cela établi, on 
voit que Dieu n'a pu egalement impri- 
mer ſon ſceau divin ſur toutes les parties 
de l' Univers, & que c'eſt le mauvais 
fond, le caractere defectueux de la ma- 
tiere que Platon nomme Neceſlite, 
Fortune, Importunite, Un paſlage de 
Plutarque vient ici à mon ſecours: je 
n'ai garde de l'omettre. 

V Avant la juſte diſtribution de tou: Plut. de 
» tes choſes, dit- il, l' Univers toit un creat. ani- 
» vrai cahos: cependant il ne manquoit . 
» ni de corps ni d'ame. Je rapporte ce- 
la, continue Plutarque, parceque 
„Dieu ne peut agir ſur ce qui n'eſt 
» point, ni conſerver ce qu'il n'a pas 
» une fois arrange, Il lui faloit d'avan- 
» ce quelque choſe de corporel & quel- 
» que choſe d'anime, afin que ſon ac- 
» tion ſe terminar à un ouvrage com- 
2 * de corps & d' ame. Eu égard à 
» 1a matiere, le corps Etoit un principe 
» tenebreux & obſcur; l'ame un prin- 
» Cipe inſenſe & turbulent. Dieu em- 
» ploya tous les remedes & toutes les 
„ precautions que lui inſpira ſa bonts 
» infinie: car ſon but eſt de veiller à la 
» conſervation de |'Univers& au repos 


du Genre-Humain, Cependant il ne 
put 
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» put ſi bien corriger lame du monde, 
qu'elle ne conſervar encore quelques 
» reſtes de ſon ancien deſordre: il ne 
» put former un plan fi bien liè, & ol 
” fes mouvemens s accordaſſent fi juſte, 
» qu'il ne falũt encore y retoucher de 
» tems en tems. Une longue folie ne 
» $*efface qu avec peine. 

De-la naiſſent les maux nombreux & 
intolerables qui rẽgnent dans ! Univers, 
& dont les Platoniciens craignoient ſur 
toutes choſes de faire Dieu auteur; le 
mal ne pouvant jamaiss'ajuſteravecl'ex- 
cellence de ſa nature. Auſſi tomboient- 
ils hardiment d' accord que le monde 
renferme deux ames contradictoĩres, & 
inceſſamment occupces à ſe detruire l'u- 
ne l'autre, à ſe faire une guerre conti- 
nuelle. La premiere ame eſt le princi- 
pe du mouvement: mais c'eſt Dieu ſeul 

ui a le merite de l' avoir regle comme 
il faut, c'eſt lui qui eſt lame bienfai- 
ſante du monde. 

Il paroĩt qu'on avoital Academie des 
idees aſſezʒ philoſophiques ſur cette ma- 
tiere. On y croyoit que le mouvement 
eſt eſſentiel à la matiere, qu aucun corps 
ne peut ſe mouvoirs il n'eſt pouſſcʒ qu'il 
n'y a point d' attraction; que les effets 
ſurprenans de l'ambre jaune & de la 
pierre d*Heraclee viennent de ce qu'il 
n'y a point de vuide dans l Univers, & 

que 
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- tous les corps ſe preſſent & ſe pouſ- 
e 


ſent mutuellement. 


Platon revient enſuite aux quatre elẽé- 
mens ,tres-difterens entr eux, douez de 
qualitez contraires , & qui ont chacun 
dans la Nature une place preciſe & mar- 
qutee. Mais telle eſt pourtant leur ori- 

ine, qu'ils peuvent & naitre l'un de 
autre, & reciproquement ſe transformer 
I'un dans autre : ce qui arrive preſque 
a chaque inſtant , & ne peut meme man- 
quer darriver. Pour le prouver , Pla- 
ton examine le caractere intericur & eſ- 
ſentiel de chaque Element. Il compare le 
feu leger & penetrant ala pyramide, l'air 
2 Foctaëdre, l'eau a Vicolatdre, la terre 
ſante & ſolide au cube: enfin, tout 
Univers, ſelon lui, reprẽſente un dode- 
cadre. Voila les figures primitives des 
clemens. Ce qu'elles ont de commun, ce 
ui les lie l une Al autre, c eſt qu'elles ſont 
ormees de triangles ſcalènes & iſoſcẽles, 
qui ont tous un angle droit. Le ſcalène 
eſt Element de la pyramide, de loctat᷑- 
dre & delicoſaedre; Viſoſcele eſt lelẽ- 
ment du cube. Tout ce Syſteme de trian- 
gles plus embarraſſant que curieux, plus 
frivole encore qu embarraſſant, ſe trou- 
ve parfaitement rempli dans le dodẽcat- 
dre. Cette figure qui comprend toutes 
les autres, eſt terminte par douze pen- 
tagones Egaux & reguliers. Chaque pen- 
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tagone ſe diviſe en cing triangles ĩſoſeꝭ - 
les, & chaque triangle iſoſcèle en fix pe- 
tits triangles ſcalènes: ce qui fait pour 
le dodecaëdre trois cens triangles , qui 
reviennent aux trois cens degrez du Zo- 
diaque. En voila bien aſſez ſur une ma- 
tiere od il n'y a rien de clair ni d'uti- 
le, on leſprit ſe perd & ne trouve point 
e priſe. < 

lll ya apparence que, comme Pytha- 
gore expliqua les propriẽtez de la Nature 
par les nombres, Platon voulut a fon 
exemple les expliquer par des figures ti- 
res de la Geometrie. Mais qu'eſt- ce 
dans cette matiere que des figures geo- 
metriques? Quelle lumiere, quels Eclair= 
eiſſemens y rapportent- elles? En connoĩt- 
on mieux la nature du feu, pour ſgavoir 
qu il reſſemble à une pyramide, que cette 
pyramide eſt compoſee de quatre trian- 
gles Egaux & Equilateraux, & que cha- 
cun de ces triangles eſt diviſe a ſon tour 
en ſix triangles ſcalènes? Il paroit-la , que 
fans aucune n&ceſlire on a voulu em- 
brouiller ce qui n'&toir deja que trop 
obſcur de lui-mème. Les Egyptiens, 
pour deſigner l' ame qui ſurvit au corps, 
terminoient tous les tombeaux en pyra- 
mides; mais ils convenoient en mème- 
tems que les hommes vulgaires mou- 
roĩent tout entiers, & qu'il n'y avoit que 
les grands Capitaines, les grands Politi- 
ques 
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ques qui euſſent des ames raiſonnables 


& immortelles. Auſſi eroient-ils les ſeuls 
2 qui les loix permiſſent d'6riger des 
tombeaux. , 

De ces vues generales Platon deſcend 
2diverſes explications de Phyſique par- 
ticuliere. Mais elles ſont toutes fondees 
ſur Pextrème facilitè qu ont les Elemens 
de ſe transformer Fun dans l'autre: on 
ne les Eclaircit par aucun detail: on ne 
rapporte aucunes experiences, qui ſeules 
pourtant ont le Privilege de decider en 
cette matiere. Et quel cas doit on faite 
d'un Phyſicien qui, content de rai ſonner 
ſur des principes d' imagination, ne ſuic 
ni le fil de la Nature, ni les varictez in- 
finies dont elle aſſaiſonne ſes Ouvrages! 

Pour l' Anatomie, j'oſe ſoutenir que 
Platon Vignoroit entierement. En voi- 
ci la dẽmonſtration. Il aſſure que les 
veines ſont le ſicge &, pour ainſi dite, 
le vehicule des ſenſations: au- lieu qu'il 
eſt reconnu que ce ſont les nerfs, ou plũ- 
tor les filers nerveux qui ont cet avan- 
tage. En effet, ils paroiſſent ſuſceptibles 
du moindreebran „& ils le com- 
muniquent à quelque partie principale 
du cerveau, qui eſt le centre & l ori- 
gine de tous les mouvemens. 

Voila un extrait du ſentiment de Pla- 
ton ſur la formation du monde, tel 
Platon l'a expoſe — en divers 

2 c 
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endroits de ſes Ouvrages. Ce Philoſope 
avoit afſez le genie de Syſtẽme, quoique 
ſon Syſteme ſoit defectueux en beaucoup 
de points. Qu'il me ſoit permis d' expli- 
quer ma penſce. Autre choſe eſt l ordon- 
nance & la compoſition d'unSyſteme, au- 
tre choſe ſont les materiaux dont iheſt 
compoſẽ, les ornemensdont il eſt embelli, 
les 2 dont il eſt eraye, On peut 
bien ſur des id&es fauſſes, fur des princi- 
s incertains, (ur des faits douteux, &ta- 
bir un Syſteme qui paroitra magnifique 
& ſoigneuſement arrange. L'art pour 
quelque tems fera oublier les dèfauts de 
Fouvrage. Tel eſt untableau merveilleux 
par la correction du deſſein, par la diſ- 
tribution des figures, par le contraſte 
des Perſonnages, par l' agrẽment du co- 
loris; mais ou manque abſolument la 
verite Hiſtorique , & ce qu'on appelle le 
Coſtume. C'eſt cette derniere partie qui 
plus d'une fois a fait nommerle Pouſ- 


fin , le Peintre des Gens-d Eſprit. 70 

. Je penſe avoir ſuffiſamment deyoile D 

ce que Platon entendoir par les termes 

de creation & de.creer. Mais comme le : 

ſujet eſt des plus importans, il me ſem- by 

ble à proposd'y inſiſter encore un peu. 
Ubi ſupra. Dans Univers, dit Plutarque, il y 4 7 
wad þ trois choſes : la ſubſtance ou la place, la D 
_ © penſee ou le modele., & la generation ou 5 
Plat, le produit. Pour agir, il faut un ſujet 8 


& 
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& un deſlein : ſujet , parcequ'on ne 
peut point agir ſur rien; & un deſſein, 
parcequon doit agir conformement à 
uelque vu. Ce qui en reſulte, ceſt 
*ouvrage , & il eſt neceſlaite que cet 
ouvrage exiſte en idee, avant que d'a- 
voir une exiſtence reelle. Appliquons 
tout ceci à la Nature, & nous verrons plut. de IC. 
que dans fon infinite , elle embraſſe & Oſir. 
Dieu ou PEntendement, la baze ou la plot. ubi 
matiere , & le compoſe merveilleux de ſupra. 
ces deux choſes. Or Platon donne 4 
FEntendement les noms de Modele, 
d'Idee, de Pere ,d*Archerype, de Mon- 
de intelligible : il appelle la Matiere la 
Mere, la Nourrice, le fondement , la 
place & le ſiege de toute generation : 
enfin , PEngendre, VEnfante, le Vu, le 
Fils, le Monde viſible , eſt Pheureux 
produit de ces deux choſes. Platon noni- In Conviy. 
me encore ce produit Amour , parce- 
qu'il eſt Pouvrage , & pour ainſi dire, Tim. de a- 
Lexpreſſion de la bonne volonté que nim. mun- 
Dieu a eu pour la Matiere. di. 
On peut fai fir maintenant ce que'c'eſt 
que la double exiſtence du Monde , fi 
celebree par les Platoniciens. Entant 
u'ideal , le Monde a toujours exiſts 
ans Fentendement ou la penſce de 
Dieu; & entant que viſible, il n'a com- 
. mence d'exiſter que depuis un certain 
nombre de fiecles. On peut encore ex- 
| K 3 pli- 
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pliquer ce que c'eſt que cette parole 
toute · puiſſante que Dieu a pouſſce hors 
de ſon ſein; ce que c'eſt que le Verbe 
interne & le Verbe profere, le Verbe 
maet & le Verbe expoſé à la vue des 


Plot. En, hommes, &c. Toutes ces manieres de 
nead. 2. I. parler regardent ! Univers, ou contenu 
. & 5. l. a. dans l'Intelligence Divine, ou execute 


ſuivant les Dècrets &ternels de cette In- 
telligence. | 
Fajouterai ici une remarque tres-uti- 


Apul. de le. Platon ayant abandonne la creation 
Deosocrat des Etres ſublunaires aux Anges, paroit 


avoir cru qu aucune cauſe, de quelque 
nature qiron la ſuppoſe, n'a & ne peut 
avoit la faculté d' organiſer, A moins 
qu'elle ne poſſede actuellement Videe 
&& la connoiſſance de Vorganiſation. 
Ainſi une cauſe aveugle & ignorante eſt 
la plus grande de routes les chimeres, 
Ainſi il n'y a qu'un ſeul Etre dans I'U- 
nivers , qui fait tout, qui regle tout, 
qui a ſoin de tout; & ſi Pon admet d' au- 
tres Etres agiſſans comme lui, il faut 
leur ſuppoſer un degre de ſcience peu 
different de celui qui eſt en Dieu. C'eſt 
a quoi beaucoup de Philoſophes Mo- 
dernes n'ont point aflez penle , ſurtout 
en Angleterre. En effet, comment peut- 
on recourir ſ{erieuſement à des Ver- 
tus {&minales , à des Facultez plaſtiques, 
à des cauſes enſin qui ne ſcavent rien de 

| ce 


= w=x_rT 
oe AQ 


i 0 a 0 


ow  |1__ 


”” vv % vw” 50d s © UKs R FT iS 7 (DB 


» 


DE LA PHILOSOPHIE, 223 


ce qu'elles exccutent? Il faut donc que 
Dieu faſſe tout; ou les Etres qu on ſubſ 
titue à ſa place, lui doivent à peu de 
choſe pres reſſembler. 


IX. 


Ici je dois obſerver que quelques ex- Sil a eu 
preſſions ſublimes & lumineuſes, repan- quelque 
dues dans les Ouvrages de Platon, ont connoiſ- 
donned lieu de croire qu'il avoit apperęu — des 
d'avance les Myſteres du Chriſtianiſ- — 
me. Telle a &ts dumoins la pretention x 
d'Auguſtin Steuchus d*Eugubio , du V. Fabric. 
Cardinal Beſſarion, de Marſile Ficin , Bibl. Græ- 
de Guillaume Poſtel , de Jean Pic de c J. 1. 
la Mirandole , de Mutius Panſa , de 
Pierre Calanna , & en dernier lieu de 
Mr. & Mad. Dacier , & du Pere Mour- 
gues Jeluite, 

Tous ces Auteurs n'ont fait aucune 

difficultè de chriſtianiſer Platon, & de 

le mettre preſque au niveau des Pro- 

ere L'un deux aſſure mème qu'en 

iſant les Ouvrages de ce Philoſophe, il 

s' imagine lire les Epitres de St. Paul, 
& les plus belles productions de Saint 
Denys , de St. Jerome & de St. Au- 
guſtin. . Mais il faut avouer, dit un sim. Hift, 
» judicieux Critique, que ce ſont-là de Crit. du 
» vaines imaginations & de pieuſes chi- Vieux Teſt. 
meres. On doit bien ſe donner de gar- | 3. 
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» de d tre de ces admirateurs qui rele- 
» vent la Morale & l'eloquence des 
„ Payens au-dela de ce qu'elles meri- 
» tent, Leur Morale eſt fort au-deſſous 
„de la Chetienne, & leurs vertus les 
» plus heroiques ne ſont que des phan- 
„ tömes, en comparaiſon de celles des 
» Grands-Hommes de l'ancienne & de 
„la nouvelle Loi. © IN 
Comme Platon a parlequelquefoisde 
Dieu d'une maniere aſſez noble & aſſez 
ſolide, on s eſt enhardi à lui faire hon- 
neur de beaucoup de choſes au ſquelles 
il n'a jamais penſc. Les allégories des 
Philoſophes ont beaucoup de reſſem- 
blance avec les fictions des Poëttes: on 
les derourne les unes & les autres au 
ſens qu'on veut. Mr. Le Clerc snonce 
a-peu-pres de la meme maniere dans ſes 
Lettres Critiques & Theologiques, Son 
jugement eſt d'un grand poids. 
Deux queſtions ſe propoſent ordinai- 
rement ſur ce qui regarde les Anciens 
Philoſophes, toutes les deux lices en- 
ſemble, & dont la ſolution depend 'une 
de l'autre. On demande premierement, 
s'ils ont eu quelque communication, 


quelque rapport avec les Jui fs: En ſecond 


lieu, $'ils ont lu les Livres de I'Ancien 
Teſtament, & en ont tire les principes 
de leur Doctrine. Comme le pour & le 
contre ſe peuvent également * 

ur 
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ſur cette matiere, ſans bleſſer les Egards 


7 2 qui ſont dũs à la Foi, je ne diſſimulerai 
& 1 point ce que j en n La Religion eſt 
75 appuyce ſtir des fondemens trop in- 
* branlables pour avoir beſoin de ſe- 
1 cours étrangers. Elle brille de, fa pro- 
| T. pre clartè, & rejette toutes les conjec- 
; £ tures , toutes les vraiſemblances , par 
a cela meme qu'elle porte ſur le front le 
110 caractere ineffagable de la verite, 
77 « Je dis dꝰabord, que la re&puration des 
642 Juifs &toit autrefois très- mal Etablie ,du 
le N core des inventions & des travaux lit- 
, = reraires, Ils paſſoient pour les moins po- 
3 lis, & les moins Eclairez de tous les 


Barbares. C ẽtoient - là dumboins les re- Apup fo- 

on — Spc; P 

qe proches que leur faiſoient les Grecs , ſeph, cout. 
trop enorgueillis de leurs ſuccez, & qui Ap. I. 2. 


on mepriſoienr ſans reſerve tout ce qui etoit 
80 contraire à leurs mœurs. En revan- 

8 che les Juifs $'elevoient par le ſouve- 
9s nir des bienfaits dont Dieu les avoir 
3 comblez, au- deſſus de toutes les nations 
** de la Terre. Attachez à leurs rits & à 
al leurs coutumes, exacts à la pratique de 
gi leurs loix, ſoigneux de ne point donner 
_ a leurs enfans une education differente 
* de celle de leurs peres, ils navoĩent au- 
0 cun commerce avec les Etrangers, qu' ils 
= regardoient par principe de Religion, 
= comme des impies & des gens ſouillez. 
TY Ils ne vouloient point demeurer avec 


ſur 
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Juft, in 
Apol. 
Ciem. 
Alex. in 


V. Humf, 
Hodyconr, 
Hiſt. Ariſt. 
de LXX. 
Interp. 
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eux ſous le meme toĩt, ni manger A la 
memetable : quand ils en rencontroient, 
par exemple, dans les chemins , ils de- 


daignoient de leur montrer la veritable 


route, ou de les guider vers une fontai- 
ne, vers un ombrage frais. Lorſque 
c'eſt la Religion qui fait hair, il n'y a 
point de haine plus forte ni plus inju- 
rieuſe. Apres cela, faut- il tre ſurpris 
ſi les Philoſophes Grecs ne ſe hazar- 
doient point d'aller à Jeruſalem , dont 
ils ignoroient meme qu'elle &toit la 
ſtructure & la magnificence ? Ils en 
Etotent derournez par les memes raiſons, 
qui les attiroient à Memphis & à Baby- 
lonne. Dans ces deux Villes on faiſoit 
accueil à tous les ẽtrangers, on les rece- 
voit d'une maniere engageante, & les 
differens caracteres y trouvoient dequoi 
ſe contenter. 
ll eſt vrai que Joſephe & quelques Pe- 
res de lEgliſe aſſurent poſitivement que 
Pythagore, Platon, Ariſtote ont puiſe 
toute leur Philoſophie chez les Juifs; & 
que leurs dogmes ont une forte tein- 
— Doctrine ſacrẽe. Mais ſurquoi 
ſe fondent & Joſephe & ces Peres de 
*'Egliſe? Sur des Ouvrages conſtamment 
faux, & ſuppoſez par des Juifs Hellé- 
niſtes. Tels ſont ceux qui portent les 
noms de Clearque , d' Ariſtobule, d' A- 
riſtẽe, d'Hermippe, d'Heratce , * 
on 
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Ton ſcait que les Juifs ſe ſont toujours 
plus a feindre des Ouvrages extraordi- 
naires, & ales remplir d'une infinite de 
miraclgs & de traits ſurprenans. Mais 
cela meme faiſoit voir leur ſuppoſition: 
car le menſonge; quelque adroit, quel- 
que ingenieux qu'il ſoit, fe decele tou- 
jours lui-mème. Par exemple, Joſephe 
pete d' après Hermippe, que les Juifs L. 1. cont, 
furent les premiers Inſtituteurs de Py- App. 
thagore, & qu'ils lui enſeignerent toute 
{a Philoſophie. Juſqu'ici la choſe paroĩt 
aſſez naturelle: mais immediatement en- 
ſuite le meme Hermippe raconte qu'un 
des amis de Pythagore erant mort 4 
Crotone, ſon ame reconnoiſſante ne 
ceſſa de Paccompagner & de lui don- 
ner pluſieurs inſtructions. Et ces rares 
inſtructions, le dirai- je? etoient de ne 
point paſſer par un chemin oa un 3ne 
ſeroit rombe; de ne point boire d' eau 
qui ne fur bien claire; de ne jamais 
medire de perſonne, &c. Quel cas peut 
on faire & d' Hermippe qui debite de 
pareilles inutilitez, & de Joſephe qui let 
rapporte (erieuſement?Ce dernier cepen- 
dant eſt en quelque maniere plus excuſa- 
hle; car dans ſa rẽponſe au Grammais 
rien Appion, il n'a d' autre but que de 
repouſſer les outrages quꝰ on fai ſoit à (a 
Nation, mepriſce pour n'erre point aſſeʒ 
connue: il y prouve l'ancienne origine 
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des Juifs , Etablit leur mérite ſingulier, 


& ce qu'il cherchoit le plus, il leur at- 
tribue tous les talens de la Grece (ca- 
vante. Avec un tel but, quel aft l Au- 
teur qui ne ſe trouve inſenſiblement en- 


gage à ſurfaire, à exagerer? 


Ce qu'on met encore ſur le compte 
d' Ariſtote, en ſuivant les Memoires de 
Clearque, eſt ſujet aux mèmes illuſſons. 
Ce Clearque , dans ſon Livre du Som- 
meil, introduit Ariſtote qui s'entretient 
avec Hyperochide ; & qui l'aſſure qua- 
yant paſle en Aſie avec quelques-unsde 
ſes Ecoliers, il apprit beaucoup de cho- 
ſes d'un vieux Juif qu'il y rencontra. 
Rien n'eſt plus aiſe que de faire voir la 
fauſſere de ce paſſage. Car 19. Ariſtote 
n'a point ſuivi Alexandre dans ſes rapi- 
des conquetes; voila une des erreurs de 
Solin & d' Ammonius, & il eſt ſur par 
des preuves indubitables, que le Maitre 
enſeignoit a Athenes, pendant que le 
Diſciple victorieux ſoumettoit l'Aſie. 2“. 
L'Hyperochide dont parle Joſephe, eſt 
inconnu à toute l' Antiquitè, aucun au- 
tre Auteur n'en parle. 30. Le mot de 
g5,0a45i4@r pour dire un Ecolier, ne ſe lit 


point dans aucun Ecrivain de la Grece 
floriſſante: Clearque par conſequent a- 


t-il pu sen ſervir? 4*. Les noms de 
Juif & de Jude n'etoient point en uſa- 
ge du tems d' Alexandre le W 

des 
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des Rois ſes Succeſſeurs. 5%, De tous 
ceux qui ont Ecrit la Vie d'Ariſtote , il 
n'y a que Joſephe qui faſſe mention de 
cette Hiſtoire de Clèarque. Comment 
A-t- elle Echappe aux premiers Peres de 
Egliſe, aux Auteurs Latins, a Dioge- 
ne Laërce, cet Auteur ſi applique & ſi 
curieux de tout ce qui regarde les an- 
ciens Philoſophes? A qui aime la veri- 
tc, à qui la cherche fincerement , ces 
raiſons peuvent ſuffite; je ne fais que 
les effleurer. 

Pour Platon, il s'eſt attire un grand 
nombre de ſuffrages, & il a ẽtè applaudi 
dans les premiers ſiẽcles du Chriſtianiſ- 


me. On l'a meme felicits d avoir tranſ- Clem. Alex. 
porte dans ſes Ecrits ce da les Livres ibid. l. 1. 


Saints avoient de plus reſpectable & de 
plus cache aux yeux c Mais 
que ces idees ſont frivoles! qu'elles me 
paroiſſent mal fondees! Comment Pla- 
ton a- t- il pu pEnetrer dans la Doctrine 
des Juifs , dont a peine il avoit entendu 
parler, & qu'il mepriſoit ſans doute ? 
Car tout ce qu'on ne connoit point on 
le mepriſe , ou dumoins on le regarde 
comme peu utile. Dailleurs, il eſt cer- 
tain que les Juifs eroient trop jaloux de 
leurs droits & de leurs prerogatives , 
pour avoir permis qu'on travaillãt à au- 
cane Verſion de VEcriture. Le reſpect 
inſini & d'enfance , qu' ils avoĩent 1 

elle, 
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elle les empechoit ſcrupuleuſement 
d'y porter la main ſous quelque pre- 
texte que ce fur, Ils ſcavoient que les 
Traducteurs d&figurent,diminuent tou- 
jours les traits qui leur ſont confiez, & 
qu'ils ne peuvent remplir ni la dignite , 
ni la force del Original. Mais ayant été 
attirez en Egypte par Ptolomèe fils de 
Lagus, & honorez de differens privi- 
leges, ils voulurent ſe faire honneur de 
leur Religion aux yeux du nouveau 
maitre qui leur donnoit une pleine li- 
berté de lex rcer. Ils ſongerent alors 4 
avoir une Verſion Grecque de ! Ecritu- 
re en maniere de Paraphraſe. Un autre 
motif encore qui pouvoit alors les enga- 
ger à mettre la main à cette Verſion, 
ctoit la jalouſie des Egyptiens, qui 
voyoient avec peine tous les égards 
 qu'en avoit pour ces Etrangers, & qui 
les regardoient avec dedain comme les 
Deſcendans de certains Lepreux, chaſlez 
autrefois d Egypte. Une Verſion Grec- 
ue de l Ecriture repoufloit victorieu- 
— tous ces reproches; & c'eſt cel. 
le qui fut faite en partie ſous Ptrolomee 
fils de Lagus, & en partie ſous Ptolomte 
Philadelphe. Voilà à quoi je rẽduis toute 
{hiftoire d' Ariſtèe, ſi fabuleuſe d'ail- 
leurs & ſi ſuſpecte de faux , non ſeule- 
ment dans ſes circonſtances, mais au 


fond meme & dans L eſſentiel. 


— 
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Ainſi Platon n'a pu avoir aucune con- 
noiſſance de la Bible, & je le ſoutiens 
encore, contre le ſentiment patticuliet 
de Mr. Huet Ev&que d' Avranches, & 
de Mr. le Moine Auteur des Varia Sara, 
qui veulent en qualice de Conciliateurs, 
qu' avant la Verſion des ſoixante & dix 
Interpretes, il y ait eu quelques frag- 
mens des Livres ſaints traduits en 
Grec, ou dumoins quelque Abrege à 
Paſage des Peuples voiſins & amis des 
Juifs. Une opinion fi nouvelle ne mert- 
toit-elle point les plus fortes preuves? 
Et Mr. Huet ne donne que des conjec- 
tures hardies, & des penſces p-u con- 
cluantes; il prodigue Ferudictiona pure 
2 En effet, croira- t il que dans leurs 

aux jours les Juifs euſſent permis la 
Traduction de quelques parties des L. i- 
vres ſaints, eux qui dans leur affoibliſ- 
ſement meme, virent avec tant de dou- 
leur la Verſion des ſoixante & dix Inter- 
e Dumoins les Juifs qui ne par- 
oient qu Hẽbreu, en jetterent des cris 
horribles, des cris de deſeſpoir , & ils 
ttablirent un jeane public, pour mar- 
quer combien les Helleniſtes avotent eu 
tort de traduire la Loi en une langue 
e & etrangere. Quelques Rab- 

ins ajoutent que le jour qui vit paroĩ- 
tre cette Verſion , fut regards comme 


auſſi funeſte à Iſcaël, que celui ou Jé- 
roboam 
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roboam fit fabriquer les Veaux d'Or ; & 
qu'ences deux occaſions le Ciel ſetrou- 
va couvert de tenebres pendant trois 
jours conlecurifs. 

Il ſuit de là, qu'avant le regne des 
Ptolomèes, loin de conſentir qu'on fit 
aucune Traduction de FEcriture , les 
Juifs ſe gardoient meme d'en rien com- 
muniquer de vive voix: ce qui detruit 
tous les raiſonnemens de ceux qui cher- 
chent à ſe convaincre que leur doctrine 
avoit ëtẽ connue des Grecs. Le ſcavant 
Usher, Eveque d' Armach en Irlande, 
a meme prerendu que la premiere Ver- 
ſion achevee ſous le regne de Prolomee 
Philadelphe, ne contenoit que les cinq 
Livres de Moiſe; & que celle qui paſſa 
ſous le nom de Verſion des LXX. ne fut 
commencee qu'a la quatrieme annee de 
Prolomee Philometor. 


X. 


Ce quon On juge bien, apres ce long tiſſu de 
doit penſer rflẽxions critiques, que je ne ſoupgon- 


ne pas meme que Platon ait connu le 
Myſtere de la Trinité. Ceux qui lui at- 
tribuent cette connoiſſance importante, 
ſe fondent principalement ſur ſa Lettre 
a Hermias , homme tres-riche & très- 
accredite , & ſur cet endroit du Parme- 
nide : Un ſans autre chofe , un qui eſt 
pluſieurs choſes , un & pluſieurs cho ſes, 

our 
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Pour la Lettre 3 Hermias, qui eſt la 
VI. de Platon, elle finit ainſi: En ju- 

rant par Celui qui eſt le principe & le 
Conducteur de toutes les choſes qui ſont 
& qui ſeront, & par le Seigneur ſon 
Pere. Or, ſi nous raiſonnons en bons Phi- 
loſophes, nous connoitrons ce Pere auſſi 
parfaitement que d heureux mortels le 
peuvent connoitre. Vouloir trouver dans 
ces deux paſſages le Myſtere de la Tri- 
nite , c'eſt ſe repaitre d'une vaine ap- 
parence de lumiere. Et d'ailleurs , d'on 
Platon auroit- il appris ce myſtere in- 
effable? D'une revelarion particuliere 2 
On n'oſferoit le penſer ni le dire. De 
la Bible > Elle n'ctoit point traduite 
de ſon tems, & ne le fur que ſous 
Ptolomèe Philadelphe, ſuivant encore 
une Tradition très- incertaine. Des Juifs 
qu'il a pu voir dans ſes longs voyages? 
Ils n'en avoient eux-memesqu'une con- 
noifſance tres - imparfaite, & com- 


me l'avoue Tertullien, ils n'apperce- In Apolog, 


voient qu'au-travers un nuage, & ſous 
des ombres épaiſſes ce que les Pro- 
phetes avoient cependant Ecrit pour eux. 
Quelques Auteurs pretendent que Moi- 
ſe repandit en Egypte les premieres ſe- 
mences du dogme dela Trinite, & que 
que Platon eut le bonheur de les y re- 
cueillir. Mais cette opinion eſt deſtitute 
de toute vraiſemblance. LePhiloſophe 

Grec 
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Grec ne vint en Egypte que plus de 
120 ans apres le paſſage de la Mer rou- 
ge, & il n'y a point d' apparence que la 
memoire d'un dogme ſi impenetrable 
Feſprit humain , fe ſoit conſervee au 
milieu de routes les folies & de toutes 
les ſuperſtitions des Egyptiens. 
 Lamaxime fondamentale desChinois 
qui ſuivent la doctrine de Li- Lao- 
Kiun , eſt celle-ci : La raiſon 4 produit 
un, un à produit deux, deux ont produit 
trois, & trois ont produit toutes choſes, &c. 
Dira-t-on ſur cela que ces Chinois ont 
decouvert le Myſtere de la Trinite? La 
conſequence ſcroit-elle raiſonnable & 
approuvee > 

Enfongons plus avant, & diſons que 
ce Myſtere meme na point ets connu de 
tous les Juifs parmi eux; on doit diſ- 
tinguer d'avec le Peuple, les Patriar- 
ches & les Prophetes, les Scribes & les 

Docteurs de la Loi. Le Peuple ignoroit 

la ſublime Trinité; & ont lit dans le 

Nouveau Teſtament que les Juifs s ton- 

nerent d'un commun accord que Jeſus- 

Chriſt osar $'&galer A Dieu, & qu'ils 

voulurent A cauſe de cela le lapider. 

Cette ignorance cependant n'etoir point 

entiere; car le Peuple iſſu Abraham > 

d' Iſaac & de Jacob, pouvolt ſe ſauver: 

& nul, comme on ſcait, n'obtient le 

ſalut que par la connoiſſance de Chriſt 

| qui 
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qui eſt la ſeconde Perſonne de la Trini- 
te, Non enim aliud nomen ſub cælo datum Act. Apoſt. 
hominibus, in quo oporteat nos 1 cap. 4. v. 
fieri. De- là vient que les Peres de FE- 12. 

liſe, parlant de ceux qui vivoient ſous 
— Oeconomie, diſent expreſſẽ- 
ment: Credebant in Chriſtum veutu- 
rum, que madmodum credimus in eum qui 
venit. Or cette foi que les Juifs de- V. Nat. 
voient avoir dans Jeſus - Chriſt , Eroir Alex. diſ- 
ſelon le langage de! Ecole, une foi im- — ü ad 
plicite. Elle conſiſtoit dans une creance So 1 
ſoumiſe & non deraillee de tous les ar- — 
ticles neceſlaires au ſalut. Pour ce qui 
regarde les Patriarches, les Prophetes, 
les Scribes & les Docteurs de la Loi; 
ils connoiſſoient un peu plus diſtincte- 
ment la Tres-Sainte Trinité, ou du- 
moins l'Incarnation du Verbe. Jeſus- 
Chriſt l'aſſure poſitivement: Multi Matt. c. 
Prophete & juſti cupierunt videre que 13. v. 17. 
videtis, & non viderunt; & audire que 
autitis , &non audierunt, Il dit ailleurs: 
Abraham pater veſter exultavit ut vide- 
ret diem meum , vidit & gaviſus eſt, Ce Joan. e. 
defir ardent quiavoient les Prophetes de 8. v. 56. 
voir le jour de Chriſt, fait ſoupconner, 
& qu'ils connoiſſoient ſa Divinire, 
& qu'ils ſoupiroient apres fa venue. Or 
Jeſus-Chriſt eſt comme le nœud de la 
Trinite, David au commengementꝭdu 
Pleaume cent dix, s'&crie : Le 5 _ 
4 dit 


— 


Matth. 1. 
12. 
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4 dit mon Seigneur, aſſoyez. vous 4 ma 
droite. Cette diſtinction des deux Sei- 

neurs eſt importante: Jeſus-Chriſt sen 


ert pour prouver ſa Divinite, & pour 


montrer que c'eſt lui-mEme que David 
a eu en vue. | 
Quoiqu' il en ſoit, les Juifs Cabaliſti- 
ques diviſoient tous les hommes en Pa- 
triarches, Prophetes, Philoſophes, & 
Ignorans; & ſelon la valeur numerique 
qu' ils attribuoient à ces noms, ils cro- 
yotent que les hommes avoient eu plus 
ou moins de connoiſſance des Myſteres 
que Jeſus- Chriſt devoit manifeſter. 

Voila les preuves particulieres qui 
font voir que les Patriarches & les Pro- 
phetes ont connu le Myſtere de la Tri- 
nit6, Les preuves generales ſont rẽpan- 
dues dans les differens Livres de V'An- 
cien Teſtament, & ſurtout dans les 
premiers chapitres de la Geneſe. Ces 
dernieres preuves ne ſont autre choſe 
que des expreſſions fortes, miſes au 
nombre pluriel; & ces expreſſions, au 
rapport du plus grand nombre, demon- 
trent une pluralits de Perſonnes dans 


Lett. choiſ. Dieu. Cependant Mr. Simon & d'autres 
So. . 


habilesCritiquesne veulent point qu'on 
Sappuye ſur ces expreſſions,parcequ'el- 
les ne ſont point literales, & que ceux 
gui les rapportent ne gaccordent point 
| BU entre 


HNA FN . T8 8 
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entr eux. Mr. de Sacy ne les a point toũ- 
jours traduites au pluriel. 

Je n' oublierai point ici, que Philon a 
diſtinguè deux principes eternels , infi- 
nis & incomprehenſibles; dont Pun 
s appelle Dieu & l'autre Seigneur. Mais 
on n'eſt point d'accord ſur fe vrai ſens, 
2 doit donner à toutes ces expreſ- 

ons. 
Cela pole, je viens à ce qu'on appel - 
le la Trinite Platonicienne, que tant 
d*Ecrivains ont ſaiſie & denoute ſui- 
vant leur govt & leurs prejugez : ce 
qui Etoit d autant plus facile, qu'il y a 
beaucoup de confuſion dans ce ſyſteme 
des Platoniciens, & qu'ils ſe contredi- 
ſent ſouvent , faute d'avoir une idee 
claire & diſtincte de ce qu ils cherchent 
a crablir. Les plus anciens Philoſophes 
regardant avec des yeux attentifs tout 
ce vaſte Univers, y trouvoient les trois 
caracteres les plus marquez de Dieu; 
ſa bonte, ſa ſageſſe & ſa puiſſance. La 
bonte Eclate dans le motif de la crea- 
tion:la ſageſſe dans Parrangement pom- 
pou & l'ordre exact de toutes choſes : 

a puiſſance enfin , dans la maniere dont 
eſt conſerve & ſoutenu tout ce qui a 
ere cree, tout ce qui remplit Univers. 
Ces trois perfections Epuiſenttoure Þi4 
dee de Dieu, par rapport à la creation. 
En effet, peut-on ouvrir les yeux fans 

admirer 
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admirer celui qui eſt inſiniment bon 
infiniment ſage, infiniment puiſſant 2 
Et c'eſt dans cette triple connoiſſance 
Deuſu que Galien faiſoit conſiſter le veritable 
part. I. 3. eulte que Dieu exige de nous : Culte 
| de raiſon , diſoit- il, & qui eſt plus pro- 
pre à I honorer que la graiſſe des animaux 

on la fumee de lencens. 

Platon alla encore plus loin que les 
Philoſophes qui l'avoient precede , & il 
propoſa un ſyſtẽme plus delie, plus mé- 
taphyſique, & par- là meme plus con- 

V. Petav. forme a ſon genie. Ce ſyſtème, qu'on 
. |, nomma dans la ſuite le Ternaire de 
© rl. dePlaton, renfermoit trois choſes: 19. le 
f Dieu ſupreme, ou Un le Premier, le 
Tim. de Roi de tout, le Pere de Vintelligence 
__ & de l' Ame, ce qui eſt au-dela de 

Flur de letre, ce qui eſt avant tout: 2“. le 
ver. z. Dieu Verbe ou le Dieu Miniſtre, le 
' * Fils du Roi, qu'il faut conſidérer de 
deux manieres, entant qu'il eſt appelle 
Fintelligence ou le Monde intelligible, 
Matſ. Fi- ou le Monde cre6 : 3*, FEſprit, ou 
ein in cette Ame de ['Univers, toujours vive 
_ P * & toujours agiſſante que Platon expli- 
10 que; en diſant que c eſt la force, 'tner- 
gie par laquelle Dieu gouverne le mon- 
Tn ſomn. de. Et ces trois choſes r6unies enſem- 
Scip. I. 2. ble forment ce que Macrobe entendoit 
ſous le nom del Etre plein & parfait, & 

2 5.Plotin ſous le nom de F'Un & du Tout, 

1. ou 


* 
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au de Dieu tout en tout. Auſſi les plus an- v. Lirch. 
ciens Legiſlateurs, pour marquer la per- in Oed. 
fection & Vaccompliſiement de l Uni- Ægypt. 
vers, reprẽſentoient- ils untriangle peint 

en bleu, port ſur le dos d Harpocra- 

te, qui eſt le Dieu du ſilence. Cette 
meme repreſentation n toit pas incon- 

nue aux Juifs. Celui d' entr eux qui a 

tant fait valoir le 22. verſet du 33. Cha- 

pitre d*I{aie ; » Car le Seigneur eſt 
notre Juge , le Seigneut eſt notre 

» Legiſlateur , le Seigneur eſt notre 
„Roi, c'eſt lui qui nous ſauvera : 

le Juif, dis-je , qui propoſoit ce paſ- 

ſage comme une preuve du Myſtere de 

la Trinité, Fecrivoit en rond , & met- 

toit un triangle au milieu. Le cercle, 

ſelon lui, eſt le ſymbole de Unite & de 
PErernite, & le triangle le ſymbole de 

la Trinits. Chacun de ſes trois cotez 

offre un des trois noms du Seigneur. 

Il me ſemble qu'on ne doit plus ren- 
contrer ni difficult ni embarras ſur la 
Trinite Platonicienne. Il n'y a verita- 
blement qu'un Dieu : mais le monde 
crant ſon ouvrage, a pu ere juſte- 
ment appellé ſon Fils, — Verbe très- 
eclatant , celui qu'il a pouſſé hors de 
ſon ſein, &c. Gr ce Fils de Dieu eſt 
rantor appellẽ ſon egal, ſon contempo- 
rain, tantot ſon ſujet, image de ſa 
puiſſance, un miroir qui reflechit une 
| partie 


4 
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artie de ſa Majeſte, D'où cela vient- 


il: De ce que le monde intellectuel eſt y 

Dieu meme, ayant en ſoi les idées de E 

toutes les choſes poſlibles & creables; 0 

& de ce que le monde viſible, le monde 10 
materiel, eſt comme la manifeſtation du j 

premier. J'avoucrai cependant que Pla- f 

ton parle en quelques endroits de ſes 8 
Ouvrages, comme s'il admettoit effecti- 1 

vement trois Dieux, ou trois exiſten- 0 

ces, trois vices en Dieu. Mais il faut at- 7 

tribuer cela à la peur exceſſive qu'il 5 

avoit de choquer ouvertement les pre ju- 4 

gez recus. Auſſi dit il au jeune Denys : 1 

Je mets le nom de Dieu a la tete de mes 5 

Lettres particulieres, & celui de Dieux p 
alaterede celles qui peuvent tomber entre ** 

les mains du Peuple. Il craignoit les en- 2 

nemis & les bourreaux de Socrate, qui * 
certainement nel auroient pas ẽpargnè. en 

XI. qu'e 

| ce di 

ce que Comme Platon employe ſouvent le ils y 
| fignifie mot N59, il eſt A propos d'en donner erl. 
le mot icLune idee preciſe, Ce mot ſigniſie d or- prim 
no dinaire un diſcours, un recit , un trait, Hel; 
Ecries de &c. mais chez Platon & les Platoni- role, 
Platon, Ciens il ſignifie proprement Leſprit, fi." 
Fentendement , Vintelligence; c'eſt la eſt ne 
meme choſe que le mot Grec v, & le la pat 
Latin Mens. Or Platon seſt cru en droit vivifia 


d' appeller le monde viſible ayes , par- choſes 
ceque Ton 


C 
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ce que le Monde eſt la manifeſtation 
de lidéèe, ou de |'Intelligence de Dieu. 


Er C'eſt pour cela que Philon explique pe mundi 
e mot a5yos par ces phraſes plus detail- Opificio. 


lees: Sermo Dei mundum condiens , ſermo 
antiquiſſimus & ſacratiſſunus , Dei ima- 
go. Ainſi route manifeſtation de Ditu 
peut Ecre appellee fon Verbe , dans le 
ſtyle de Platon: & le Verbe ſe dit non 
ſeulement de celui que Dieu a chargé 
de ſes ordres, qui les fait exécuter; 
mais encore de l'ouvrage forme ſur ces 
memes ordres, parcequ'on y voit com- 
me une partie de l'eclat de Dieu, ſon 
image & ſon empreinte. 

A l'&gard de la Verſion Grecque des 
Septante, il eſt difficile de bien enten- 
dre le (ens que ces fameux Interpretes 
donnent au mot a4y&5. Tout ce qu'on 
en peut dire de plus probable , c'eſt 
qu'erant Juifs ils ont eu ẽgard à la for- 
ce du mot Dabar, Devar ou Dilber; 
ils y ont fait rẽpondre 9er, pnp:2 , & 
eur. Ce qui fait voir que a5yo; (cal nex- 
prime pas toutes les ſignifications de 
'Hebreux Dabur, qui ſe prend pour pa- 
role, affaire, beſoin, preſence de Dieu, 
{a volonte & (a puiſſance, tout ce qui 
eſt neceſſaire & convenable. En effet, 
la parole de Dieu eſt cette puiſſance 
vivifiante par laquelle il a tire toutes 
choſes du neant , & a opèrt ce qu'il y 

Tome II. a de 
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a de rare, de frapant, de merveilleux 


dans l Univers: ou, pour mieux dire, la eſt 
role de Dieu eſt fa volome ſupreme me 
laquelle rien ne réſiſte, tout obeir, ter 
Lui ſeul peut ex&curer avec un ſouve- mi 
rain empire, ce qu'il veut avec une qu 
ſouveraine ſageſſe: il ne lui faut qu'un Fa 
ſeul mot, un mot qui decide, Les che 
Cieux, dit le Pſalmiſte, ont EtE crcez par vel 
la parole de Dieu. | & 
Ainſi, les Auteurs qui regardent Pla- ont 
ton comte ayant eu connoiſſance du qu? 
Myſtere de la Trinite, s abuſent groſhe- uni. 
rement. On ne trouve dans ſes Ecrits ſon 

aucune trace de ce Dogme, qui n' auroit du 
doc 


a hui ètre inſpire que d' en- haut. Et (i 
— Peres de 'Egliſe ont quelquefois ta- ſubl 


chede lui en faire honneur dans les trois Dei 
premiers ſiècles, c toit pour attirer da- ture 
vantage les Payens, en leur montrant wer(, 
quelque conformite & quelque reſſem- invil 
blance entre un dogme qui devoit eer- ſible 
tes les ſurprendre , & la doctrine du le re 
ptus celebre Philoſophe de la Grece. Ce v 
Je ctoirois auſſi que les expreſſions res: 
leur manquoient, n' ayant point étè en- geſſe 
core determin&es , comme elles le fu- enger 
rent au Concile de Nice, où ſe deve- TewTc 
loppa entierement la foi due à la Trini- Mone 
té, comme celle due au St. Eſprit ſe & au 
V. Petav. dEveloppa au ſecond Concile œcumeni- ment 


de Trin, [. que, qui ſe rint en 381. Au- reſte, ces demp 


2. C. 7. ; pre- 


{ 
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premiers Peres croyoient tous que Dieu 
eſt trop relevẽ pour rien faire par lui- 
meme, & que quand il veut ſe manifeſ- 
ter aux , Ceft toujours par le 
moyen de fon Verbe, je veux dire, de 
quelque creature plus parfaite. Dans 
FancienneOeconnomie les Anges&toi: nt 
chargez de cet emploi, & dans la nou- 
velle, Ceſt Jeſus-Chrift ſeul , plus Saint 
& plus accompli que tous les Erres qui 
ont été & qui feront, De-ta vient ce 
quaſlure St. Ignace, que Dieu étant 
unique geſt manifeſts par Jeſus-Chriſt , 
ſon Fils & ſon Verbe, qu'il a fait ſortir 
du filence, Tour cela decoule de la 
doctrine de Saint Paul, veritablement 
ſublime & conſolante : Qui eſt imago 
Dei inviſibilis, primogenitus amnis crea- 
turæ, quoniam in ipſo condita ſunt uni- 
verſa incelis & in terra. Dieu eſt un, & 
inviſible: il a bien voulu ſe rendre vi- 
ſible par le ſecours de ſon Verbe, qui 
le repreſente parfaitement : Imago De. 
Ce Verbe eſt ne avant toutes les creatu- 
res: il eſt le conſeil, la force & la ſa- 
geſſe du Pere, qui dit de lui qu'il Va 
engendre avant Faurore : Primogenitus, 
h. Il a aflift6 à la creation du 
Monde: il s'eſt montrè aux Patriarches 
& aux Propheres de Ancien Teſta- 
ment: il a conſommẽ l œ uu vre de la Re- 


v. præſer- 
tim Ter- 

tull. contta 
Prax c. 18. 


Apud Bal- 
lum ſ. 3. 


Ad Colol. 
ſenſes c. 1. 


demption. Enfin, toutes choſes ont er gullus in 


L 1 fai- 


procem. 


Du lieu on 
Platon en. 


ſeignoit. 


Plut. in 
Theſ. 
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faites par lui & dans lui; par le Verbe _ 
Fid. Nicz, divin, & le Verbe — | wo 


CHAPITRE > 4 


I. Du Lieu oa Platon enſeignoit. II. Sur- 
quoi il fondoit Part de douter. III. De 
la ſeconde Academie. IV. De la troi- 
ſieme. V. De la quatrieme & de la 
© Cinquieme. | 


bs 


*AcADEMIE ẽtoit une eſpece de Parc 
ou de Jardin ſituè aux portes d A- 
thenes , lequel avoit appartenu à un 
nommé Academus , ou Ecademus , 
homme très-affectionné au bien pu- 


blic , & qui Pavoit conſacre à la ſẽpultu- 


re des Heros qui mourroient en com- 
battant pour la Patrie. Dans la ſuite 
ce Jardin fut ornt de fontaines, de ca- 
binets de verdure, & de toute ſorte 
d'arbres: on n' pargna rien pour ſon 
embelliſſement. Il échut ainſi pare 4 
Platon, qui y raſſembla ſes Ecoliers 
& les amis; c' eſt-à-· dire, les plus hon- 
netes- gens d' Athènes, & qui ſuppri- 
mant ſon nom, leur donna par un 
noble trait de modeſtie, celui d' A- 


cadẽ- 


-- 
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cademiciens ; nom qui s'eſt depuis 
communique A tous les Membres des 
Societez Litreraires, ſi avantageuſement 
rẽpanduès dans I Europe, & qui tra- 
vaillent de concert à la perfection des 
Arts & des Sciences. | 

Je remarqueraien paſſant, que['uſa- 
ge de bruler les morts a et le plus ge- 
neral dans VAnriquite : je le trouve 
auſſi le plus ſenſe, & le plus raiſonna- 
ble. Quand A cer uſage ſucceda celui 
de les enterrer , voici quel plan on ſe 
crut oblige de ſuivre. Les Rois, les 
Princes, ceux qui s'toient diſtinguez 
par leurs vertus, furent enterrez dans 
ho Villes , on portoit tous les autres 1 
la campagne; & ſi on leur elevoir des 
tombeaux, c'eroit toujours le long des 
grands chemins. De-la eſt venue la 
forme des Epiraphes anciennes , qui 
commencotent par ces mots: Arrete- 
rot , paſſant , lis, conſidere. N'eſt- il pas ri- 
dicule que nous ayions conſerve la me- 
me forme à nos Epitaphes, qui ſe trou- 


vent ou dans des Cimetieres ou dans 
des Egliſes 2 


II. 


Apres la mort de Platon, arriv&e la Surquoi 
815. anne de ſon Age, ſes Diſciples ſe il fondoit 
mirent en poſſeſſion de VAcademie, art de 


L 3 qu'i 


| douter, 


Plat. in 
Tim. 


Mr. Leib- 


NINA. 
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qu'il leur avoit leguce par ſon Teſta- 


ment. Mais de toutes les inſtructions 


ue leur laiſſoit un ſi habile Maitre, 
s n'en retinrent qu'une ſeule, & ce 
fut la diſtintion de VErre conſtant 
& de lEEtre variable, de VErtre qui ne 
change point, & de celui qui change 
inceſſamment. En effet, Platon avoit 
commence ſa Theologie par la ſuppo- 


ſition de ces deux ſortes d' Etres; lun 


qui exiſte toujours ſans ètre jamais pro- 
duit „ & l'autre qui n'exiſte jamais, 
quoiqu'il ſoit toujours produit. Sur 
cela, les Platoniciens avoient fondé 
leur art de douter, & les preuves pour 
Erablir un art fi important & ſi diffici- 
le, ne leur manquoient point. » Tou- 
» tes les parties de 'Univers , diſoient- 
„ils, ſont dans un mouvement con- 
» tinuel & rapide: elles s chappent 
» comme les eaux d'un fleuve qu aucu- 
» ne digue ne retient, qu' aucune levee 
» ne reſſerre: elles changent à cha- 
» que inſtant de rapports, d attitudes & 
» de ſituation: enfin , elles nꝰ ont qu'une 
» exiſtence fugitive & paſſagere, qu on 
» pourroit meme taxer de non- exiſten- 
„ce. » D'où ils concluoient, que la 
matiere , 2 proprement parler , n'eſt 
point une ſybſtance , ou, comme Ia 
entendu un illuſtre Moderne, que les 
choſes materielles ne ſont que des phe- 


nomènes 


DE LA PHIILOSOPpuIE 247 


ſta- nomenes liez enſemble , & ajuſtez lun 
ons avec l'autre: ce qui, forme une eſpece 

re, de rideau ou de nuage, au-travers du- 
ce quel on ne voit que des apparences, 
ant des ombres fugitives. Et c'eſt la com- 

ne paraiſon qu'a employe Virgile, en re- 
age reſentant la Deeſſe Venus , qui deſille 
oit les yeux d Ene, & lui fait appercevoir les 
po- choſes comme elles ſont en elle-memes, 

* A pice, namgue omnem que nunc oh Virg. Xo 
11 dutta tuenti neid. I 2, 
* Mortales hebrtar viſus tibi, & bumi- V. Apul. 
wy da ciremm Florid, ini- 
on Caligat , tubern eripiam, Go. 
ici- Platon avoit enſeignè que les Dieux, 
ou- jaloux de leur pouvoir ſupreme , s“ 
nt- toient reſerve la verité, & qu'a l'egard 
on- des hommes ils leur accordoient les 
ent vraiſemblances ; que par conſẽquentsSen. Epilt . 
cu- tout le ſenſible ètoit ſujet à mille illu- 81. 
vee ſions, & qu'il n'y avoir que lintelligi- 
na- ble ſeul qui eũt quelque choſe de fixe, 
S& quelque choſe de reel. La, remarque avec Ennead. z. 
une emphaſe Plotin, tout eſt Etre: là, eſt toutl. & 4. 
on Etre : 1a, tout eff pour tottjours , & tout 
en- eſt de la meme maniere. Plutarque raiſon- 
la nant ſur la fameuſe inſcription qu'on 
*eſt voyoitaux portes du Temple de Delphes, 

a & qui ne conſiſtoit qu'en ce mot unique, 

les u, ajoute que cette inſcription n'appar- 


he- tient de droit, ne fied qu'A Dieu. Effecti- 
nes L 4 yement » 


Plat. in 
Thæet. 


© Plur. de If 
& Oli. 
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vent, C'eſt le ſeul Etre auquel on puil- 
ſe dire ſans aucune feinte : Vous eres, 
exiſtex. Pour la matiere , nul titre ne 
lui convient , parcequ'elle n'eſt jamais 
dans un état de repos & de conſiſten- 
ce; qu'elle ne prend jamais une forme 
arretee ; qu'elle coule & s'enfuit ſans 
ceſſe; que ſes parties ſont auſſi- tõt de- 
compoſces, auſſi- tõt dẽcouſuès; qu'elles 

aroiſſent arrangees; qu'elles tiennent 
— a autre. 

Les autres Platoniciens ont auſſi 
beaucoup appuye ſur cette idée; & 
Philon le Juif , parlant de Dieu avec 
aſſez de nobleſſe, declare que lui ſeul 
poſſede toutes choſes, & que les hom- 
mes ne poſſedent rien, quoiqu'ils ſe 
vantent de dominer ſur des biens 
preſque auſſi fragiles qu'eſt leur domi- 
nation meme, I! n'y a, continues t-il, 
que Dieu qui ſoit veritablement Roi, 
veritablement S igneur, veritablemenr 
Maitre: ceux que les hommes hono- 
rent de ces differens titres, ne le font 
que par emprunt , par opinion, par 
préjugé. 

On croit que ce fut en Egypte que 
Platon s'appropria le dogme ſi fertile 


en conſequences , que non- ſeulement 


le total de la matiere, mais encore 
chacune de ſes parties eſt dans un 
mouvement continuel; deſorte que 


d'un 
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d'un inſtant à l'autre, on peut dire 
qu'une choſe exiſte & n'exiſte point. 
Elle exiſte, parcequ' elle a eu un cer- 
rain arrangement; & elle n'exiſte plus, 
parcequ'au premier arrangement en a 
d'abord ſuccẽdè un nouveau, Cette 
docttine n'eſt pas fort Eloignee des ſen- 
timens de la plipart des Philoſophes 
d aujourd'hui: ſoit de ceux qui ſuppo- 
ſent que toutes les parties de la matie- 
re, juſqu' aux plus petites, peſent les 
unes ſur les autres, ou s'attirent les unes 


les autres, la gravitation en Etanr une 
qualitè inſeparable : foir de ceux qui 


ſoutiennent que toutes ces memes par- 


ties ſe meuvent autour d'un centre 


commun; de maniere cependant que 
par la force centrifuge les unes gen 
eloigoent , tandis que les autres sen ap- 
prochent par la force centripere. | 

Je ne parle point du Philoſo he bi- v. les di- 
zarre, qui a ole avancer ail n'y a vers Trai- 
point de Corps, & qu'il ne peut y tis crits : 
avoir que des Eſprits; & qui a conclu en Anglois 


de. li que le Monde ſenſible n eſt qu'une fa George 


ſuite d'apparences, d'idees repides ni) « 


& momentanees , qu'un Etre ſuperieur 
met dans ces Eſprits, fans qu'il y ait 
au- dehors rien de reel ni d'effe&if. Un 
rel paradoxe, {immaterialiſme, ne $Seſt 
gueresrepandu dans le Monde philoſo- 
phique, Er. pouyoit-il. s'y re&pandre , 

| | L £00 


Plut. ubi 
ſupra. 
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los hommes de ce monde ne rejettant 
poi abſolument le tẽmoi gnage de 
eurs ſens, & jugeant comme les autres 
ſur leur rapport; mais après les avoir 
rectifieʒ & aidez de divers inſtrumens 
qu'tls ont tàchs de leur rendre propres: 
ce que les autres ne font pas? 


Tout cela pole, js reviens aux E 
tiens qui avoient été les Maitres de 


Platon; mais qui , ſuivant leur uſage de 
tourner toutes choſes en all&gories , ne 
$'expliquoient jamais qu'enigmatique- 
ment. Jupiter, diſoient- ils, ayant ete trop 
long- tems oiſif, ſes jambes £unirent 2 

ſe collerent ſi etroitement, qu'il lui fut 
impoſſible de ſe lever, & de marther, Cet 
accident le je tta dans une triſteſſe affreuſe, 
deja il commengoit 2 Sennuyer de ſon 
fort , de limmortalite, Mais Ifis , ou la 


Nature, tos jours induſtrieuſe, vint à ſon 


ſecours, & le degagea de Peſpece de 
fervitude qu'il Seto'r procurte par ſon 
indolence. 

Cette Fable, au rapport de Plutar- 


que , montre que Dieu doit toujours 


agir ſur la matiere , en la ſecouant , 


ainſi dire, & en tenant toutes 
parties diviſees, de maniere qu'el- 

les ne puiſſent ſe prendre, s accrochet 
Pane à l'autre, & tomber par ce 
moyen dans une veritable inertie. Et 


c toit pour empècher un pareil mal- 


heut ? 


rr 
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heur, que les Pretres d'lſis dans toutes 
leurs pv Sant deReligion,pouſſoienc 
de grands cris & faiſoient un concert 
bruyant avec leurs ſiſtres, leurs creſſel- 
les, & leurs timbales. Ils vouloient 
par- là reveiller toute la Nature, & la 
pre ſerver d'un dangereux aſſoupiſſe- 
ment. On trouve encore dans quel- 
ques Cabinets de Curieux, des figures 
Egyptiennes dont les jambes ſont col- 
lees les unes avec les autres, & les 
bras unis au reſte du corps: ce qui rap- 


pelle un morceau de la plus ancienne 


Phyſique. 

Il y a apparence que cette coutume 
ſuperſtitieuſe de faire tous leg actes de 
Religion au bruit de la muſique & auſon 
des inſtrumens, a paſſe des Egyptiens a 


toutes les nations de POrient ; car el- 


les n'entroient jamais dans leurs Tem- 


ples, qu' en pouſſant des cris, & ne ſa- 
crifioient jamais aux Dieux , qu'en 
chantant & en danſant. Toutes leurs 
prieres Etoient accompagnees du ſon 
de differens inſtrumens , qui rempliſ- 
ſoient l'air de toutes parts. Encore 
aujourd*hui dans les principales regions 
de FAfte & de l' Afrique, ons regne 
FIdolàtrie, & ou n'ont point encore 
penetre ni le Chriftianiſme ni le Ma- 
hometiſme , tous les peuples ne font 
aucuns ſacriſices, ä aucun 5 
6 


\ 


252 HisToTtRE CRITIQUE 

té de paix, n'entrent dans aucun ac- 
cord nt aucun contract, ſans crier & 
fans avoir des inſtrumens. Ceux qui 
ont le fon le plus aigu, & qui $'enten- 
dent de plus loin , font preferez aux 
autres. Tajouterai ici, que les Juifs fu- 
rent long - tems ſans avoir dans leurs 
Temples ni muſique , ni voix, ni dan- 
ſes. II n'y avoir ſur cela nul ordre, 
nul precepte, dans la Loi de Moile : & 
certainement , tout cet appareil eſt au- 
deſſous du culte parfait, de la ſouve- 
raine puretẽ que Dieu. demande de ſes 
vrais adorateurs, Mais les Juifs deve- 
nant plus groſſiers, Dieu cut auſh pour 
eux * nt la remarque de Saint Chry- 
ſoſtome & de Theodorer, plus de con- 
deſcendance. David introduiſit dans 
le Tabernacle , les Chantres & les 
Joueurs d'inſtrumens. Il vouloit par-la 
accroitre l'amour des Ceremonies ſain- 
tes, & c&dant à une complaiſance &tu- 
dice, precautionner les peuples contre 
Fidolarrie. 

De meme VEglife Chretienne , pen- 
dant qu'elle fur dans ſa premiere fer- 
veur, n'employa ni muſique ni inſtru- 
mens dans ſes aſſemblees ; & peut- tre 
ne les y auroit- elle jamais employez , 
fi elle n'avoir eu Egard à Vinconſtance 
des foibles, & qu'elle neut penche en 
faveur du plus grand nombre, qui a 

beſoin 
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beſoin de ſecours exrericurs pour ſou- 
renir ſa piers , pour clever * cœur 
& ſon eſprit à Dieu. Mais il faut a- 
vouer que les choſes les meilleu- 
res, ou qu'on établit dans des vues 
legitimes, dEgenerent inſenſiblement. 
La muſique des Anciens étoit grave, 
forte, penetrante , telle que la deman- 
doit le genie qui doit animer les de- 
tails de la Religion. On veſt depuis 
permis trop de liberte ſur cette matie- 
re, & la muſique de nos Egliſes 
n'eſt gueres plus ſerieuſe ni plus gra- 
ve, que celle des Theatres. C'eſt 
le mème gout , le meme artifice ; 
_— je le dire? la meme laſci- 
vere. 


III, 


L' Ecole de Platon, ou I'Academie , De ls ſe- 
ſubſiſta juſques vers la naiſſance de Je- conde Aca- 
ſus-Chriſt: & comme le mème amour demie, 
de la vertu anima toujours ceux qui la 
frequenterent , elle ne ſe dementit ja- 
mais, elle ne tomba point dans une 
certaine langueur ſi fatale à toutes les 
Societez , ſoit Littéraires, ſoit Ecelé- 
ſiaſtiques. 

On loue entre autres hoſes, les Aca- Cic. l. 1. de 
demiciens d'avoir rache de repandre, & Offic, 
{ur leurs diſcours & ſur leurs actions, 

cet 


r r . 4 Aa Ca. 


r 
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Apud. 
Athen. l. 7. 


cet air de reſerve & de dignite qui 
gagne tous les ſuffrages. Voyex-vous, 
S'ecrioit un ancien Comique, vchex- 
vous cet homme qui parle ft poliment, 
qui eſt toijours vetu aver decence, qui 
ne fait rien qu propos ? On croit voir 
en lui toute Academie. Il ne pouvoit, 
ce me ſemble, donner une idée plus 
juſte d'un honnẽte- homme, qui {gait 
parfairement qu'il doit ſon exterieur au 
public , qui — conforme à ce qui eſt 
regu & autoriſe dans le pays ou il vit, 
qui ſe fait habiller par ceux qui ſont 
chargez de ce ſoin, ſans trop s carter 
de la mode, de ce qui frappe les yeux, 
ni trop s' y aſſujettir; mais qui au mè- 
me tems ſe rend maitre de tout ſon 
intérieur, qui craint de ſe commettre 
avec les hommes dont les approches 
font {i difficiles ; qui penſe enfin 
poor lui, & garde dans ſes penſces 
8 que preſcrit ſa ſupreme Rai- 
on. a 
Quoique l Academie fe ſoit toũjour 
maintenue avec éclat, ainſi que je 
viens de Fobſerver,il y eut cependant 
trois revolutions dans la doctrine qu'on 
y enſeignoit: je veux dire, que l'art de 
douter, ou de ſuſpendre ſon jugement, 
y fur expoſe de trois manieres differen- 
tes. Dans la plus ancienne Académie, 
qui dura depuis Platon n. 


Pl 
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las, on admettoit deux ſortes de con- 
noiſſances; celles qui viennent de l'en- 
tendement pur, & celles qui nous ſont 
tranſmiſes par les ſens. Les premieres 
forment la — d'evidence dont l hom- 
me eſt capable, & il peut ſe determi- 
ner ſur leur rapport. Auſſi Platon con- 
ſeilloit- il, dans toutes les diſputes phi- 
loſophiques, d'avoir recours aux defini- 
tions des choſes, qu'on doit regarder , 
a joutoit- il, comme les repreſentations des 
idees eternellement ſubſiſtantes en Dieu. 
A legard des connoiſſances que nous 
procurent les ſens , elles ſont toutes 


uſſes, ſeduiſantes, ſuſpectes, trom- 


peuſes. Ce qu'on appergoit par leur ſe- Acad. 
cours, dit Ciceron , nous échappe au Quæſt L. x. 


moment meme que nous croyons l'a- & 2. 
voir ſaiſi, nous 9 dans une infini- 

ts d' erreurs. Quel effet plus marque 
de notre ignorance, de notre folle am- 
bition, que de vouloir nous perſuader 
le contraire ! . 

Les principaux Profeſſeurs de cette 
priemiere Academie furent, 15. Speu- 
ſippe, neveu & ſucoeſſeur de Platon, 

ui en avoit herire la haute & noble 
Eloquence. 2. Xenocrate , dont la 
reputation de vertu toit {1 bien ci- 
mente, qu' ayant ẽtè oblige de compa- 
roure devant les Juges de l'Aréopage, 
comme ſes Parties s obſtinoient à le 
prendre 
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prendre à ſon ſerment, les Juges ſe le- 


verent d'un commun accord & l'en diſ- 


1 „ diſant que la parole d'un 
omme de bien, tel que Xenocrarte , 
valoit tous lis ſermens. 3*. Polemon , 


qui ayant eu la hardieſſe d' entrer un 
matin à l' Académie, encore tout de- 
goutant de debauche , la tète couron- 
nce de fleurs & les yeux appeſantis par 


le vin, fut ſi frappe d'un diſcours qu'on 
y tenoit ſur les ſuites humiliantes que 
I'intemperance traine apres elle, qu'il 
renonga tout d'un coup A la vie licen- 
cieuſe qu'il avoir mene juſques.- là, & 
devint un Philoſophe auſtere. Quand 
on veut paſſer du vice à la vertu, il 
faut que ce ſoit bruſquement, & pour 


ainſi dire, tre baifſee, Celui qui hèſi- 
te, revient bien- tõt ſur ſes pas, ſe replie 


ſur lui-mEme. 
La ſeconde Academie commenga par 


Arcefilas, qui dedaignant tous les iné- 


nagemens de Platon, ſoutint avec la 
derniere hardieſſe, que 'homme ne pou- 


voit jamais parvenir à la connoiſſance 


de la vérité. > Nos ſens, diſoit-il, 


„ nous trompent toujours : notre rai- 
» ſon ne nous trompe pas moins. D' ail- 
'» leurs la vie eſt trop courte, trop agi- 
„ tte, pour eſperer d*acquerir aucu- 


„ ne Ccrtirude, Ne voit- on pas, con- 
„ tinuoit- il, que tout n'eſt qu'un * 
£ 


es 
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„de prejugez & dopinions ; que ce 
» qu'on ſouhairoit dans la jeuneſſe, 
» dans la ſanté, dans une certaine fi- 
» tuation, on le hair dans la vieillefle , 
» dans læ maladie, dans un autre tems; 
„que tour ſe conduit au hazard & 
» par un vain caprice ; que tout eſt 
„ couvert de ſi épaiſſes tenebres , que 
» les meilleurs yeux ne different en au- 
» cune maniere des plus mauvais. „ 
Il laiſſoit par conſẽquent à ſes diſciples 
une entiere liberté de ſuivre telle opi- 
nion qu'ils jugeoient à propos, ſoit en 
Phyſique, ſoit en Morale, ſoit mème 
en matiere de Religion. II reperoit 
ſouvent cette ſentence d'Hefiode : Les 
Dieux ont mis un rideau impenetrable 


entre eux & les hommes. Sur cela, Sé- Epiſt. 88. 


neque apoſtrophe ainſi Arcẽſi : Si vous 
croyez avoir raiſon de parler comme 
vous faites, que ſommes-nous donc ici- 
bas? Que devons-nous penſer de tout 
ce qui nous environne , nous nourrit, 
nous amuſe 2 Que devient la nature des 
choſes, cette admirable ſymmetrie qui 
regne dans l Univers, ſi tout n'eſt qu'une 
ombre, un nuage, un menſonge? 

La doctrine d' Arcẽſilas ne pouvoit 
manquer de ſouffrir bien des oppoſi- 
tions. Mais comme il poſſedoir au ſu- 

rme degre le plus precieux de tous 
es talens, celui de la parole, il trou- 
volt 
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voit les moyens de la faire paſſet, ſoit 
en attaquant de front les Dogmatiques, 
trop deſunis, trop peu d'accord entre 
aux; ſoit en ẽludant leurs objections par 
des railleries & des traits ingenieux, 
Son art &toit de ſe tenir le plus ferme 
qu'il pouvoit, & de tracher de decou- 
vrir les ſentimens des autres par de fre- 
quentes interrogations. Quelques- uns 


lui attribuent une penſce ſingulierr:ceſt 


d'avoir cru que les Dieux &changent 
continuellement les ames des hommes, 
en les faiſant paſſer d'un corps A lautre; 
& d'avoir aſſure que de- i venoit qu'on 
ſe trouve quelquefois fi oppoſe, ſi con- 
traire a {ſoi-mEme , ame & le corps 
n'ayant plus d'inrelligence , ne jouant 
plus enſemble, Philoſtrate rapporre 
que Palarp6de fut un jour très- ſurpris 
en $'6veillant , de ſe trouver dans un 
corps peu flexible , & peu accoutume 
a ſe gouverner ſelon les regles de la 
Philoſophie. II $'appergut bien qu'il en 
avoit change pendant ſon ſommeil. La 
lapart des Juifs Helleniſtes ſemblent 
tre perſuadez que l'air fourmille d' a- 
mes, & qu'elles y ſont comme a l'affut 
r obſerver les corps que la Nature 
orme de nouveau, & pour s'en empa- 
rer. Le ſucces depend de leur adreſſe & 
de leur agilité. 
Le diſciple cheri d' Arcẽſilas, & ſon 


if UC» 
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ſueceſſeur Al Academie, fut Lacyde. On 
rapporte de lui, qu'un animal qu'on 
ne ſoupœonneroit gueres de ſentimens 
vifs, une Oye en un mot le prit ſi fort 
en amitiè, qu'elle ve Pabandonnoirt ni 
jour ni nuit, ni dans le particulier ni 
dans le public. Après ſa mort, le Phi- 
loſophe reconnoiſſant lui fit faire des 
obſẽques magnifiques. On auroit cru 
qu'il pleuroit ſon frere, ou ſon fils. 
Tous les Naturaliſtes ſont pleins d'hife 
toires d*animaux qui ſe ſont ainſi atta- 
chez par goũt A des hommes. Ces hiſ- 
toires ſont plus ſurprenantes encore par 
la maniere dont elles ſont racontees , 


W par le fair meme, Si le Pere Par- V. Son 
ies, ou quelque autre Cartéſien, en Diſc. de la 


euſſent fait mention, elles n'offriroient Con 
des Betes, 


preſque rien de merveilleux. Mais je 
dirai ici que les honneurs funcbres ren- 
dus a des animaux, & dont on a des 
exemples modernes, doivent bien hu- 
milier, doivent bien ternir le genre-hu- 


main. II y a un morceau daus Pline Hiſt. Nat. 
encore plus extraordinaire que tous I. 10. 


ceux-R. Il nous apprend que ſous le 
regne de Claudius on fit 3 Rome des 
funerailles ſuperbes a une eſpece de Cor- 
beau public, admire pour ſon adreſſe, 
& qu'on mit à mort le Citoyen Romain 
qui Pavoit tut. Ces funerailles eurent 
beaucoup d eclat. Un Joueur de flare 
Pre» 
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e le lit de parade, on le Cor- Y 
au mort &toit ports ſur les Epaules E 
de deux eſclaves. Ce qui fermoit le 7 
convoi , c'&toit un nombre infini de Ul 
gens de tout age & de tout ſexe. Pline 8 
$'ttonne avec raiſon , que dans une ville * 
on des Rois avoient été enterrez ſans = 
aucune ctremonie , & on la mort du Pe 
fameux Deſtructeur de Carthage & de | 
Numance n'avoit point été vengee ; A 5 
Rome , dis- je, on ait traité fi honora- l 
blement un Corbeau. T 
de 
V. Il 
Dela troi- La troiſiẽme Acad&mie dur fa naiſ- do 
fieme, ſance à Carneade , qui en s'tloignant oy 
des ſentimens FArcdſilas , $*ftoit rap- \ | 
proche de ceux de Platon. Il conve- 
noit avec lui qu'il y a des veritez conſ- . 
tante s, inaltẽrables, fondtes ſur Veſſen- A 
ce mème de Dieu: mais il ajoutoir , que on 


I'hamme foible & léger ne peut jamais 
y atteindre, moins cependant par inca- 4 
pacité naturelle, que parceque les be- U 


ſoins du corps le ſurchargent, & le rab- 8p 
baiſſent trop vers les choſes ſenſibles. ew, 
Quelle Epreuve facheuſe n'en fait · il pas Vol 
tous les jours ! » Mais au defaut de plu 
» ces VEritez qui nous manquent, con- Am 
„ tinuoit Carntade, rejettons-nous ſur * 


» les vraiſemblances, qui ſuffiſent pour 
"> » NOUS 


o 
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» nous conduire au milieu de cette nuit 
» Epaille dont nous ſommes environnez 
» de routes parts. Et en cela, il diffE- | 
roit d'Arcthilas , qui ne reconnoiſſoit 
abſolument ni vèritez ni vraiſemblan- 
ces, & qui enhardiſſoit (es Diſciples a. 
nier ſans aucune reſerve tout ce qu on 
pouvoit leur propoſer. 


Un grand Maitre dans l Art oratoire, De Orat. 
Ciceron, parle tres-avantageuſement de l. 2. 


'cloquence de Carneade. Il avoit ſur- 
tout le don de perſuader tout ce qu'il 
' imprimoit fortement dans leſprit , & 
de ſoumettre les cœurs les plus rebelles. 
Il domptoit en flattant : il comman- 
doit, lors meme qu'on lui trouvoit un 
air de ſuppliant. Les Athéniens; dans 
une conjoncture delicate, Penvoyerent 
2 Rome pour terminer des affaires im- 
portantes, avec Diogene & Critolaus , 
deux autres Philoſophes. Il ſurprit le 
Senat par la rapiditè de ſon eloquence : 
il en obtint tout ce qu'il demandoit. 
Caton le Cenſeur ne put s empècher de 


dire: Renvoyons au-plutit ce Gres trop Plut. in 
imperieux. Il ſemble que les Atheniens, Cat. Maj. 


en le chargeant de leurs aſſalres, ayent 

voulu triompher de nous. Quel eloge 

plus favorable peut- on donner à un 

Ambaſſadeur? Et combien peu le meri- 
tent- ils? 

Pendant le ſejour que Carneade fit 

| a Rome , 


* 
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à Rome, il harangua pluſieurs fois de- 
vant le peuple; & c toit toujours avec 
de nouveaux applaudiſſemens. Le talent 
de la parole etoit encore ignore dans 
une Republique, où il y avoit plus de 
courage que de delicateſſe d'eſprit, plus 
d'attachement au bien public que de 
ſoin de ſe faire valoir, Un jour entre au- 
tres, Carntade parla beaucoup en fa- 
veur de la Juſtice , & le lendemain il 
rẽfuta tout ce qu'il avoir dit. On fut 
etonnè comment le meme Orateur pou- 


voit ſoutenir les deux propoſitions con- 


tradictoĩres, & leur donner tour- A · tour 
un air impoſant. Cela parut d'une dan- 
gereuſe conſequence , & on ne jugea 
point à propos de ſouffrir plus long- 


tems Carneade à Rome, ou FexaCte ve-. 


rire r6gnoit encore. 
V.le Journ. J'ai trouv un trait preſque ſemblable 
du regne dans 'Hiſtoire de France. Un jeune 
de Henri Docteur, qui fut depuis revẽtu des pre- 
III. ou les mieres dignitez de lEgliſe, stant trou- 
A © v6 au diner d' Henri III. fit un excellent 
toe. diſcours contre les Athtes , & prouva 
par pluſieurs raiſons qu'il y a un Dieu, 
un Etre ſupreme , eternel , infini. Le 
Roi lui en — très- bon grè, & le com- 
bla de mille lonanges. Mais le Doc- 
teur croyant ſe donner un nouveau me- 
rite, lui dit en riant: Sire, j ai prou- 
d aujourd hui qu'il y a un Dien: demain, 
ſi Votre 


* 
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ſi Votre Majeſte veut bien me le permet- 
tre, je prouverai dune maniere auſſi con- 
vaincante, quiln'y en 4 point. Sur cela, 
Henri III. changea de viſage , & fir 
chaſſer de ſon Palais celui qui oſoit par- 
ler ft indiſcrẽtement. Les Rois n'ai- 
ment point qu'on mette rien en proble- 
me: ils craindroient que cela ne $eren- 


dit juſquꝰà . obèiſſance qui leur eſt due. 


V. 


Quelques Auteurs ajoutent aux trois De la qua- 
Academies dont je viens de parler, une trieme & 
quatrieme fond&e par Philon n& à La- de la cin- 
rifle, & une cinquieme fondee par An- duleme. 
tiochus ſon Elẽve. Ces deux Philoſophes gent. Em- 
n'ont pas eu une grande vogue , ni pyr. Pyrrh, 
un grand eclat, L'an de Rome 666. Hypoth. L 
Philon s'y reEfugia avec un petit nom- 1. 
bre de ſes diſciples; & ce fut pour évi- 
ter les troubles que la guerre de Mithri- 
dare cauſoit dans la Grece. Le merite 
de Philon lui attita beaucoup d'amis A 
Rome; & Cictron en particulier lui 
rendit toute ſorte de bons offices. It 
ne pouvoit faire un meilleur uſage de 
ſon credit. Avec de Veſprit & des 
mœurs, on eſt ſir de rencontrer par- 
tout un accueil favorable. Le Savant Theopin. 


x n'eſt point ẽtranger hors de ſon pays: apud. vi- 
. il trouve des concitoyens & des amis , truy. þ 6. 


re partout 
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partout oh il y a des gens qui ſga- 
vent penſer. C'eſt 4 cela que revient le 
bon- mot de Socrate. On lui deman- 
doir un jour , quelle difference il y 
avoit entre un homme d'eſprit & un ſot: 
Faites-les voyager , repondit-1l , & vous 


verrez aiſement en quoi conſiſte cette dif- 
ference. 


Qu'il me ſoit permis de citer ici un 

trait, non pour Phonneur qui m'en 
poue revenir de m'etre familiariſe avec 
es plus Grands-Hommes de ce liecle ; 
mais par le rapport qu'il peut avoir a 
I'Hiſtoirede la Philoſophie. Ayant paſle 
en Angleterre avec feu Mr. le Duc 
d'Aumont , qui joignoit à tant de ta- 
lens ſuperieurs une generolite preſque 
inconnue dans notre ſiécle, je fus pri 
de diner chez l'illuſtre Mr. Newton, 
Et comme c'eſt Puſage en Angleterre 
de boire ſur la fin du repas A la fante 
des Rois & des Princes, que les Phi- 
loſophes ordinairement ne connoiſſent 
& ne frequentent gueres ; Mr. Newton 
pay judicieux me porta la ſante de tous 
es honnetes-gens , de quelque pays 
qu'ils fuſſent. » Nous ſommes tous 
„amis, m'ajouta-t-1] , parceque nous 
» tendons unanimement au ſeul but 
» digne de Phomme , qui eſt la con- 
„ noiſſance de la verite : nous ſommes 
encore tous de la meme Religion, 

Parce= 


rr r _ A. __ 
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» parceque menant une vie {imple , & 
nous conformant aux bienſeances , 
nous tachons ſincerement de rendre 
„A Etre ſupreme le culte que nos foi- 
» bles lumieres nous perſuadent lui de- 
» voir plaire davantage. » Les t&moins 
de ce diſcours furent Mr. Halley , Mr. 
de Moivre & Mr. C. tous Mathé- 
maticiens dus premier ordre. Eraſme , 
qu'on doit regarder comme le mode- 
le des eſprits doux & moderez , des 
amis de la paix; Eraſme, dis- je, apres 
avoir raporté les dernieres paroles de 
Socrate prèt à boire la cigue , paroles 
fi nobles & ſi touchantes, le felicite 


ſurrout , quod bonam fpem concepe- Eraſm, ia 
rit , fore ut Deus pro ſua bonitate bo- Conv. 
ni conſulturus eſſet, quod ſtudniſſet bene Relig. 


VIvere. 
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I, Abrege de la Vie d' Ariſtote, I I. I. 
eſt accuſe dimpiete. II I. Plan gene- 
ral de ſes Ouvrages. IV. Jugement 
ſur ſes Traitez, de Belles-Lettres & 
de Morale, V. Jugement ſur ſa Lo- 
gique, VI. J-gement plus detaille ſur 
ſa Phyſique. V 11. Principales erreurs 

Tome Il, M qu'on 
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4 on lui reproche. VIII. De Tuco- 
phraſte. 


I. 


Abrege de _— les Diſciples de Platon ne 
la Vie d A- J lui furent pas &galement attachez. 
Il y eut un Rebelle qui ofa combartre 
fa doctrine, & ſe faire Chef de parti. 
Ce Rebelle eroit Ariſtote, genie auſſi 
fecond qu tendu, & ſur lequel toutes 
les Sciences avoient droit. Il naquit à 
Ammon. in Stagire, petite ville de Macedoine. La 
vit. Ariſt. mort prématurte de fon pere, & la n&- 
gligence de ſes Tuteurs ( malheureux 
qui tombe entre les mains de ces enne- 
mis domeſtiques ! ) furent cauſe qu'il 
recut une tres mauvaiſe éducation. 
Abandonne à lui- meme, il diſſipa tout 
ſon patrimoine, & embraſſa par liber- 


xiſtote. 


lian. tinage le parti des armes. Il fut enſuite 
var. Hiſt, oblige de faire un petit trafic de pou- 
1. 5. dres de ſenteur, & de vendre des re- 


medes. La delicatefle de ſon eſprit le 
dẽgouta bien- tõt d'un metier auſſi bas 
& auſſi vulgaire : il $adrefla a POra- 
cle 4'Apollon , qui lui fit cette ſage re- 
ponſe : Allez a4 Arhenes & erudiexz per. 
ſcvtrament la Philoſophie , vous aurez 
plus beſoin derre retenu que dere pouſſ:. 
Il faloir que les Oracles fuſſent alors 
"bienoifrfs pour repondre a de pareilles 
interrogations 1 
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La grande reputation que Platon se- 
toit acquiſe , engageoit tous les Etran- 
gers à ſe mettre ſous fa diſcipline. A- 


riſtote vint donc a Academie: mais Diog. 
des les premiers jours, il parut moins Laerr. ia 
en Ecolierqu'en genie ſuperieur, Il de- Ariſt. 


yanga tous ceux qui etudioient avec lui: 
on ne I'appelloit que 'Eſprit , ou I'lagel- 
ligence. Des progrez ſi rapides inquic- 
terent un peu Platon. La jalouſie s allu- 
ma dans ſon cœur; & la plus vive de 
toutes, C'eſt celle des talens. Auſſi le 
Maitre ſe ſit il ſouvent un plaiſir de 
mortifier ſon Diſciple: il lui reprochoit 
entre autres choſes, trop d'affectation 
dans ſes diſcours, & trop de magnificen- 


ce dans (es habits. Eſt- ce que pour Etre Apul. in 
Philoſophe on doit moins chercher à Apol. 


plaire ? Licet etiam Philo ſopbis eſſe vultu 
liberali: on doit avoir moins de ſoin de 
ſon extericur ; & c'eſt-1a ſurtout ce qui 


gagne les autres hommes. Non abhor- Epiſt. 103. 


ret, dit Senẽque, 4 publicis moribus Phi- 
loſophia, 

Toures ces melintelligences durerent 
juſqu'a la mort de Platon, qui laiſſa 
le gouvernement del Academie à Speu- 
ſippe ſon neveu. Choque de cette pre- 
ference , Ariſtote prit le parti de voya- 
ger, & il parcourut les principales Vil- 
les de la Grece , ſe familiariſant avec 
tous ceux de qui il pouvoit tirer quel- 

2 que 


2 
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que inſtruction, ne d&daignant pag . 


meme cette ſorte de gens qui font de le 

la volupte toute leur occupation, & 10 

ui plaiſent du moins, s'ils n' inſtrui- de 

ent. 8 

Plut, in vi. Durant le cours de ſes voyages, Phi- * 
ta Alex lippe, Roi de Macéẽdoine & juſte ap- 28 
prekiateur du merite des hommes, lui Or 

manda que ſon deflein &toit de le char- 181 

v. Aul. ger de Feducation de ſon fils. Je rens di 
Gell. I. 9. moins graces aux Dieux, lui Ecrivoit-il , Tat 
de me Pavoir donn que de Pavoir fait ow 


naitre pendant votre vie. Je compte que 
par vos conſeils il deviendra digne & 
de vous & de moi. Quel honneur pour 
un Philoſophe, que de voir ſon nom l 
lie avec celui d'un Heros tel qu Alexan- 
dre le Grand ! Et quelle rẽcompenſe plus 
flatteuſe de ſes ſoins, que d' entendre 
* ce meme Heros repeter ſouvent ?. Ie deis 
le jour a mon pere; mais je dois 4 mon 
Pretepteur la ſcience de me conduire, Si je 
regne avec quelque gloire, je lui en ai tou- 
te Pobligation. 
Il ya apparence qu*Ariſtote demeura 
à la Cour d' Alexandre, & y jouit de 
toutes les prerogatives qui lui Erotent 
dues, juſqu'à ce que ce Prince deſtine 
à conquerir la plus belle partie du Mon- 
de, porta la guerre en Aſie. Le Philo- 
ſophe ſe ſentant inutile, reprit alors le 


chemin d*Arhenes, LA il fut regu avec 
* une 


0 
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une grande diſtinction, & on lui ddhna 
le Lycte , pour y fonder une nouvelle 
Ecole de Philoſophie. Quoique le ſoin 
de ſes Etudes |'occupar extremement , il 
ne laiſſoit pas d'entrerdans tous les mou- 
vemens & dans toutes les querelles qui 
agitoient les divers Etats de la Grece. 
On le ſoupgonne meme de n' avoir point 
ignoré la malheureuſe conſpiration 
d Antipater, qui fic empoiſonner Ale- 
xandte à la fl: ur de ſon Age, & au milieu 
des plus juſtes eſperances de s aſſujettir 
route la Terre, 
II. 


Dans ſa vieilleſſe Ariſtote fut entre- 11 eſt accu. - 
pris par un Pretre de Ceres qui Paccu- {t d'impic- 
ſa d'impiete , & le traduiſit devant les t6. 

Juges. Comme cette accuſation pou- 
voit avoir des ſuites facheuſes , & 
qu'elle nuit encore plus qu'elle ne pa- 
roit nuire, le Philoſophe jugea à pro- 
pos de ſe retirer ſẽcrettement à Chal- 
cis. Envain ſes amis voulurent- ils l'ar- 
rẽter: Empechons , leur cria-t-il en par- 
tant, empechons qu'on ne faſſe une nou- 
velle injure à la Philoſophie. La prece- 
dente ſans doute toit le ſupplice de 
Socrate, qu'on doit regarder comme le 
premier Martyr de Punite de Dieu dans 
la Loi de Nature. Apres avoir quelque 
tems ſoutenu fon infortune, & lute , 
M 3 pour 


* 
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r ainſi dire, contre la calomnie, le 
Cœl.Rhal. Philoſophe exile s empoi ſonna, en in- 
Ant. Lect. voquant la Cauſe univerſelle, Etre ſu- 
L 17. preme , à qui il alloit ſe rejoindre, Les 
Payens croyoient que le premier devoir 
de l homme eſt de ſe conſerver les com- 
moditez de la vie, & les biens de la 
fortune; mais que quand on les a per- 
dus, (& il faut racher que ce ne ſoit 
jamais par ſon imprudence ) on na 
rien de mieux à faire que de mou- 
rir, 

Orig. 1.x. Si l'on en croit un des premiers Pe- 
* cont, Celſ. res de V'Egliſe , Ariſtote avoit donné 
lieu aux reproches qu'on lui faiſoit. 
Dans les converſations particulieres, il 
ne ſe menageoir pas aſſez: il oſoit ſou- 
tenir que les offrandes & les ſacrifices 
font tout - A- fait inutiles; que les Dieux 
font peu d' attention a la pompe exté- 
rieure qui brille dans leurs Temples , à 
moins que cette pompe ne ſoit accom- 
pagnee du culte intérieur. En faloit-il 
davantage pour armer contre lui les Pre- 
y. Cicer. 1, tres intereffez du Paganiſme 2 Ils par- 
1. de Divi- donnoient rarement, & ſurtout à ceux 
nat. qui vouloient diminuer de leurs droits 

& de leurs prerogatives. 


— 


Plan genes 11 . 
ral de ſes 3 . 4 
Ouyrages, Quoique la vie d Ariſtote ait toujours 


cre 
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&6 fort tumultueuſe, ſoit au Lycte, 
ſoit à la Cour de Philippe; le nombre 
de ſes Ouvrages eſt cependant prodi- 
gieux. On en peut voir les titres dans 
Diogene Laerce , & plus correctement 
encore dans Jerome Gemuſæus, Mede- 
cin & Profeſſeur en Philoſophie A Bale, 
qui a compoſẽ un Ecric intitule : De 
vita Ariſtotelis & ejus operum cen ura. 
Javoue qu'une telle profuſion eſt une 
eſpece de dèfaut; mais ce de faut ſuppoſe 
toujours de grandes richeſſes, & 'on 
peut pardonner à qui donne beaucoup, 
de ne pas quelqueſois donner à propos. 

Je fer ici quatre claſſes de tous les 


Oavrages d' Ariſtote, & je dirai nai- 


vement ce que j'en penſe. Il n'y a 
gucres de matiere ou l'on ſoutienne 
le pour & le contre avec plus d'opinia- 
trete. Les uns ont exagere le merite 
de ce Philoſophe, & les autres Font 
blame ſans aucun menagement. Ceux-cĩ 
le regardoient comme le Genie de la 
Nature, & preſque comme une Divini- 
te : ceux-la daignoient à peine lui don- 
ner le titte de Phyſicien. Cependant, 
7 olerai le dire, ni les uns ni les autres, 
ni les Panegyriſtes ni les Critiques, n'en 
ont parle comme ils devoient. Quand 
Fuſage de la Langue Grecque a été le 
plus commun, on ne (avoir point aſſez 
de bonne Philoſophie: & quand les fairs 

M 4 & 
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& les experiences ont accru le domaine 
de la Philoſophie, on eſt venu à igno- 
rer la langue Grecque , on a ſobſtirue 


aux Originaux des Commentateurs peu 


Diog. 
Laer t. in 
Atiſt. Cic. 
in Top. 
Pſellus. 
Phyſ. I. x. 


f 


Jugement 
fur ſes 


dignes d' etre conſultez , & que cepen- 
dant on etoit oblige de croire ſur leur 
parole. Fajourerai à cela, que la lecture 
des Livres d' Ariſtote eſt d'elle-m&me 
tres - ennuyeuſe, tant 2 cauſe de Fordre 
peu exact & peu ſuivi on les matieres 
ont arrangees , qu'A cauſe de cette lon- 
gue obſcuritẽ qu'il affecte par- deſſus 
tout, & dont il enveloppe ſes matieres. 
Je me ſuis heureuſement roidi contre 
ces difficultez , & fi j oſe m'en faire un 
mèrĩte, c'eſt ſeulemeni pour linterer de 
la yerir6, 


. 


Ala tete des Ouvrages d' Ariſtote font 
ceux qui roulent ſur l' Art Oratoire & 


Traitez de ſur la Poëtique. J'y trouve des choſes 


Belles 
Lettres & 
de Morale. 


excellentes, & très- propres à faire dire 
de ce Philoſophe , qu la place dencre, 
il trempoit [a plume dans le bon-ſens. Ses 
Traitez de Morale viennent enſuite. 
L'Auteur y garde un caractere d'honnete 
homme, qui plait infiniment : mais par 
malheur il attiedit , au- lieu d'<chaufter. 
On ne lui prete qu'une admiration ſte- 


rile: on ne revient point à ce qu'on a 


lu 
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lu. La Morale eſt ſeche & infructueu- 
ſe, quand elle n'offre que des vues ge- 
nerales & des propoſitions metaphyſi- 
ques, plus propres à orner l'eſprit & à 
charger la memoire , qu'a toucher le 
coeur & à changer la volonte, On oublie 
alors que la vertu eſt un bien d'ulage , 
un merite de tous les jours. 


V. 


Ou Ariſtote a le mieux reuſſi, c'eſt 
dans ſa Logique. Il y decouvre les prin- 
cipales ſources de Fart de raiſonner : il 
percedansle fonds inepuiſabledes pen- 
ſees de homme: il d&mele ces pen- 
ſees, fait voir la liaiſon qu'elles ont en- 
tre elles, les ſuit dans leurs &carts & 
dans leurs contrarictez, les ramene en- 
fin à un point fixe. Je m' imagine que (i 
l'on pouvoit atteindre le bout de b'eſ- 
prit , Ariſtote l'auroit atteint. Mais fa 
methode, quoique louèe par tous les 
Philoſophes , n'eſt point exemte de de- 


f 


Jugement 
ſur la Lo- 


gique. 


fauts. 1. II s'tend trop, & par-la il Lud. vi- 
rebute: on pourroit rappeller à peu de ves de cauſ. 


pages tout ſon Livre des Catégories, 
& celui de V Interpretation. Le ſens y 
eſt noye dans une trop grande abondan- 
ce de paroles. 25. Il eſt obſcur & em- 
barraſſe : il veut qu'on le devine, & 
gu'on produiſe avec lui ſes penſces. 


Ms Quelque 


corrupt. 
Art. I. 1. 
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Quelque habile qu'on ſoit , on ne peut 
gu res ſe flater de Pavoir totalement en- 

v. præſ. c. rendu. Temoin (es Analytiques, ou tout 

4. Anal, Part du ſyllogiſme eſt enſeigné. D'ail- 

prior. I xurs, cet art ne mérite point de ſi grands 

ẽloges. Les hommes apprennent de la 
Nature A tirer des conſequences d'un 
principe ẽtabli: il ne leur faut point d'E- 
tude pour cela, ou dumoins il leur faut 
peu d'etude. Mais ils poſent mal ces 
principes, ils les poſent ſans refiexion , 
& entrainez par un vain amas de preju- 
gez. C'eſt de-la que naiſſent tous leurs 
faux raiſonnemens, toutes leurs erreurs, 
& ce prodigieux Egarement qui, com- 
me dit Saint Paul, endurcit le coeur & 
fait des fous de preſque tous les ſages. 


VI. 


Jugement Je viens maintenant 2 la Phyſique 
plus detail. d*Ariſtote : & comme il V'a rẽpandue 
le ſur ſa en une infinited*Ouvrages, je me con- 
hyſique. formerai A l'ordre le plus methodique 

que ces Ouvrages paroiſſent avoir en- 
De Ariſt. tre eux. Le cclébre Louis Vives , quoi- 


oper, Cenſ. qu Eſpagnol, ſera mon guide. Il com- 


mence d' abord par les huit Livres des 
Principes Naturels, qui me paroiſſent 
plütõt une compilation de differens 
Memoires , qu'un Ouvrage arrange ſur 


les mémes vues. Ces huit Livres trai- 
tent 
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tent en general du corps &tendu ; ce 
qui fait l'objet de la Phyſique , & en 
particulier des Principes & de tout ce 
qui eſt lie à ces Principes , comme le 
mouvemeut, le lieu, le tems, &c. Rien 


n'eſt plus embrouille que tout ce long 


detail; & les definitions encore rendent 
moins intelligibles des choſes qui par 
elles-memes auroient paru plus claires, 
plus évidentes. 


Ariſtote blame d' abord les Philoſo- L. I. c. 1. 
phes qui l ont precede , & cela d'une & 


maniere aſſez piquante, les uns d'avoir 
admis trop de principes, les autres de 
n'en avoir admis qu'un ſeul. Pour lui, 
il engerablic trois, qui ſont la Matiere, 


la forme & la Privation. La Matiere , c. 5. 


dit-il , eft le ſujet general ſur lequel la 
Nature travaille , ſujet eternel en meme 
tems, & qui ne ceſſera jamais d'exiſter: 
Ceft la mere de toutes choſes , qui ſoupire 
apies le mouvement , & qui ſauhaite avec 
ardeur que la Forme vienne Sunir à elle. 
Cette Forme, qu*Ariſtote regarde com- 
me une ſubſtance, un principe actif, 
conſtitue les corps & aſſujettit, pour 
ainſi dire , la Matiere. Il ſuit de- là qu'il 
doit y avoir autant de Formes natu- 
relles, qui naiſſent & meurent tour-à- 
tour, qu'il y a decorps primitifs & elE- 


men taires. Pour la Privation, continue C. g, & 9. | 


Ariſtote, elle weſt point une ſubſtance : 
M 6 elle 
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elle eſt mime à quelques egards une ſorte de 
neant. En effet, tout corps qui recoit 
une telle forme, ne doit pas Vavyoir 
auparavant: il doit mEme en avoir une 
qui ſoit abſolument contraire. Ainſi les 
morts ſe font des vivans, & les vivans 
des morts : ce qui preſente une chaine 
peu acceſſible 4 nos foibles regards, 
L. 2. c. 1. Ici Ariſtote paroit s'oublier, & il va 
juſquꝰà dire que la Privation eſt une ma- 
niere de Forme, & par conſẽquent une 


3 '- ſubſtance, Loin de ſe contredire , on 


verra que dans fon ſyſtème il devoit par- 
ler A- peu- près ainſi. 

L. 2. pal. Ces trois principes jettez en fonde- 
Am. ment, Ariſtote paſſe a l'explicatios des 
Cauſes, qu'il traite d'une maniere aflez 

diſtincte: mais ſans preſque parler de la 
premiere cauſe qui eſt Dieu. On pour- 
roit meme croire qu'il mEconnoit cet- 
te premiere cauſe , tant par la defini- 
tion qu'il donne de la Nature, que par 
le pouvoir illimite qu'il lui attribue. 
S. 1. Selon lui, la Nature eſt un principe 
effectif, une cauſe pleniere , qui rend 
tous les corps ou elle rèſide, capables 
par eux-memes de mouvement & de 
repos. Ce qui ne peut point ſe dire des 
corps où elle ne reſide que par acci- 
dent, & qui appartiennent à Parr. 
Ceux-la n'ont rien que par emprunt, " 


* 
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ſi joſe ainſi parler, que de la ſeconde 
main. 

Continuons. Tous les corps ayant en 
eux cette force qui dans un ſens ne 
peut Etre ancantie, cette tendance au 
mouvement qui eſt toujours ëgale, ſont 
des ſubſtances veritablement dignes de 
ce nom. La Nature par conſequent 
eſt le ſecond Principe d Ariſtote: c'eſt 
elle qui produit les Formes, ou plũtõt 
qui ſe diviſe & ſe ſubdiviſe en une in- 
tinire de Formes , ſuivant que les beſoins 
de la Matiere le demandent. Ceci me- 
rite une attention particulicre, & don- 
ne lieu a ce Philoſophe d'expliquer 
tous les changemens qui arrivent aux 
corps, Il n'y en a aucun qui ſoit par- 
faitement en repos , parcequ il n'y en 
a aucun qui ne faſſe effort pour ſe 
mouvoir. Il conclud de- là, que la Na- C. 5. 
ture inſpire je ne ſcai quelle neceſſite 
a la Matiere. Efte&tivement , il ne 
depend , ni: de ſa volonte , ni de ſon 
caprice , de recevoir telle ou telle for- 
me: elle eſt aſſujettie à recevoir tou- 
tes celles qui ſe prefentent , & qui 
doivent fe ſucceder dans un certain 
ordre , & dans une cerraine propor- 
tion. C'eſt- là cette fameuſe Entelethie, 
qui a tant embarralle les Commenta- 
teurs d Ariſtote, & qui a fait dire tant 


d'cxtrayagances aux Scholaſtiques. On 
ſcait 
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ſaitqu'Hermolaiis Barbarus, Patriarche 
d*Aquilte & de(igns Cardinal, eut re- 
cours au Demon pour en tirer la verita- 

ble ſignification de ce mot. | 
Pluſieurs Philoſophes modernes, ou 
plus penetrans , ou plus ſinceres que 
les autres, ont reconnu qu'il y a des 
phenomenes dans la Nature qui ne peu- 
vent abſolument s'expliquer par les ſeu- 
les Loix de la Mechanique , ou du 
mouvement. Ils croyent qu'on doit 
aller au-dela du matériel pour rendre 
raiſon de ces phenomenes, & s arteter 
à quelque choſe de formel. Il eſt vrai 
qu'on a bien de la peine & à conce- 
voir ce que c'eſt que ce formel, & A 
le definir d'une maniere nette & diſ- 
tincte. Car de croire que le ſang des 
animaux contienne auſſi-bien que leur 
ſemence, les idèes de VEſpece ; que le 
ſang humain, par exemple, tout chaud 
& encore plein de ſes eſprits ou de 
ſes ſouphres acides & volatils , étant 
diſtille par la cornue , fair voir des idees 
ou des phantomes du corps humain: 
c'eſt une folie manifeſte, J'avoue que 
preſque rout ſe fait mechaniquement 
dans la Nature: preſque rien n'y arrive 
où il n'entre du mouvement. Mais il 
ya, ce me ſemble, des phenomenes 
quꝰ on doit expliquer metaphyliquement; 
ceſt· a· dire, ou il entre quelque ay” 
e 
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ſe d' indẽpendant de la matiere, ou ſe fair 
voir une force, une aCtivite proprement 
dite, par laquelle chaque portion de 
cette meme matiere a un principe de vie 
reellement diſtinct de toute autre por- 
tion. Ceſt-là le myſterieux de la Natu- 
re, où il eſt impoſſible, meme à la plus 
haute Philoſophie , d'atteindre. 

Apres avoir ẽtabli quelle eſt la cauſe 
efficiente, quel eſt le principe de tou- 
te la force qui ſe trouve rẽpandue dans 


Univers, Ariſtote ſe laiſſe conduire à L. 3. e. 1. 
ſa matiere, & rache dedevelopper ce que & 2, 


c'eſt que le mouvement. On voit bien 
qu'il fait là de grands efforts de genie : 
mais ces efforts aboutiſſent à une defini- 
tion tres obſcure , & devenue meme fa- 
meuſe par ſon obſcuritẽ. Peu d' Auteurs 
ſcavent remonter aux premiersprincipes; 
ce coup d' œil qui voir tout, qui pene- 
tre tout, qui met chaque choſe dans ſa 
place preciſe , manque pour l'ordinaire 
aux anciens Philoſophes. 


Plus Ariſtote s'avance, & plus il C. c. & 8. 


embraſſe de terrein. Le fini & l'infini, 
le vuide & les atomes , Feſpace & le 
tems „ le lieu & les corps qui y ſont 
contenus , tout ſe repreſente devant 


ſes yeux. Il ne confond rien, il tombe IL. 3. c. 4, 


d'une propoſition a l'autre; & quoiquꝭ il 
le faſſe d'une maniere très rapide, on 


y ſent toujours une forte de liaiſon. 
Mais 


. 


7. 


L. 1. de 
gener. & 
corrupt. 
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Mais en cela meme je lui reproche 
deux choſes. 1. Il ne diſtingue point 
ce qui exiſte, de ce qui peut exiſter; ce 
* Dieu a fait, de ce qu'il auroit pu 
aire, 2. Il confond le naturel & le 
ſurnaturel, ou plator il fait voir qu'il 
n'y a rien dont la Nature ne ſoit capa- 


V. etiam l. ble. Mille effers , dit- il, nous paroiſſent 


au-deſſus de leur cauſe: mats cela vient de 
ce que nous ne connoiſſons point quelle eſt 
cette cauſe ; c eſt-A- dire, de ce que nous 
croyons la matiere ſans force & ſans activi- 
re, ſans un principe interieur qui la porte 
A tout. 

La doctrine qui eſt compriſe dans 


les deux Livres de la Generation & de 


la Corruption, tient n&ceflairement à 
ce que je viens d' obſerver. Avant So- 
crate on croyoit que nul Etre ne periſ- 
ſoit, & qu'il ne sen reproduiſoit aucun; 
que tous les changemens qui arrivent 
aux corps, ne ſont que de nouveaux 
arrangemens, qu'une diſtribution diffe- 


rente des parties de matiere qui compo- 


ſent ces mEmes corps. On n'admetroir 
dans I'Univers que des accroiſſemens 
& des diminutions , des r&anions & 
des diviſions, des melanges & des ſepa- 
rations. Ariſtote rejetta toutes ces 
idees, quoique ſi claires, & par- li mè- 
me ſi vraiſemblables ; & il ẽtablit une 
generation & une corruption propre- 

ment 
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ment dites. Je m*explique : il reconnut 
qu'il ſe formoit de nouveaux Etres dans 
le {ein inẽpuiſable de la Nature, & que 
ces Etres perifloient à leur tour. Deux 
choſes le conduifirent à cette penſce. 
L'une, qu'il s'imagina que dans tous 
les corps le ſujet ou la matiere eſt quel- 
que choſe d' egal & de conſtant, & que 
ces corps ne different que par la forme, 
qu'il regardoit comme leur eſſence. 
L'autre , qu'il prètendit que les contrai- 
res naiſſent tous de leurs contraires, 
comme le blanc du noir; d'où il ſuit 
que la forme du noir doit ètre aneantie , 
avant que celle du blanc stabliſſe. Et 
c'eſt en ce ſens que la Privation peut 
paſſer pour une ſubſtance . ou pliitor 
une extinction totale de ſubſtance, Ju- 
les-Ceſar Scaliger eſtentre parfaitement 
dans la penſce d' Ariſtote: je citerai ſes 
paroles en Latin, parcequ'elles ſont 
plus Energiques. Rerum naturalium prin- 
cipia ſunt, Materia & Forina. Hec prin- 
cipia ſunt ut fint ; Privatio eſt principium 
ut fiant, Non enim facit eſſe , ſed ut eſſe 
poſſint. 

La generation , continue Ariſtote, ſe 
fait de quelque choſe qui manque en- 
tierement: & l'on a raiſon de dire que 
Etre ſe forme du non-Etre, & que ce 
qui eſt aime A ſe marier avec ce qui 
n'eſt point. En effet, le ſujet ou la ma- 

tiere 


Lib. J. 2. 
c. 4. 
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tiere ayant toujours exiſte, Etre exiſtoit 
ſans difficultè: mais comme c*cit la for- 
me qui lui donne la vie & le mouve- 
ment , les Philoſophes peuvent aſſurer 
que Etre exiſtoit tout enſemble & n exiſ- 
toir point. Ariſtote badine beaucoup ſur 
cette oppoſition, il y revient mEme A 
pluſieurs repriſes : ce qui marque un 
gour de diſpute trè -rivole, Les Peripa- 
reciciens ont beaucoup travaille , pour 
donner une idée de la matiere premie- 
re, je veux dire, de celle qui eſt enco- 
re exemte de forme. C'eſt un jeu, dit 
Porphyre , de l'Etre & du non. Etre: 
c'eſt le uon · Etre qui a recours à Etre. 
La matiere ſans forme n'a point de nom, 
& elle ne p:ur en avoir un qu'elle n ait 
rec1 cette forme: elle eſt toute diſpo- 
ſee à devenir quelque choſe; mais pour- 
tant, ce qui lui eſt ajoutè ne ſeroit rien 
ſans elle. 

Pour achever d' eclaircir tout ce ſyſtè- 
me, jy ajouterai encore deux remat- 
ques. La premiere, c'eſt que la gene- 
ration & la corruption n'ont aucun rap- 
port avec les autres modificatiqns des 
corps, comme l'accroiſſement & le de- 
croiſſement, la tranſparence, la du- 
rete , la liquidite , &c, Dans toutes ces 
modifications, la premiere forme nes c- 
teint point, quoiqu'elle puiſſe ſe diver- 
ſiſier a Vinfini, L autre remarque * 
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de celle- li. Comme tout le jeu de la Na- 
ture conſiſte dans la generation & la 
corruption, il n'y a que les corps ſim- 
ples & primitifs, qui y ſoient ſujets: 
eux ſeuls recoivent de nouvelles formes, 
& paſſent par des meramorpholes ſans 
nombre. Tous les autres corps ne ſont 
que des melanges , & pour ainſi dire, 
des entrelaſſemens de ces premiers. 
Quoique rien ne ſoit plus chimerique 
que ce cote du ſyſtème d! Ariſtote, c eſt 
cependant ce qui a le plus frappe les 
Scholaſtiques , & ce qui a donne lieu a 
leurs expreſſions barbares & inintelli- 
gibles. De- là ont pris naiſſance les for- 
mes ſubſtantielles, les entitez , les mo- 
dalitez, les intentioas reflexes, &c. tous 
termes qui ne reveillent aucune idée, 
perpetuent vainement & les diſputes & 
Fenvie de diſputer. 


Voici de nouveaux dogmes. Ariſto- y. Joan. 
te enſeigne qu'il y a cinq eſpeces de Argyr. in 
corps dont le Ciel eſt compoſe , & le Ariſt. li- 
Ciel dans ſon langage veut dire tout bros de 
Univers. Le premier ſe meut circu- Calo. 


lairement, & les quatre autres en ligne 


droite. Ces quatre corps font les qua- Ariſt. de 
tre Elemens ; la Terre, Eau, VAir Calo 1, x, 


& le Feu. Il y a une cinquieme eſſen- 
ce qui ne leur refſemble en aucune 
maniere, & qui forme tous les corps 
celeſtes. Cette cinquieme eſſence n'a 

nl 
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ni legerete ni peſanteur, eſt incorrup- 
tible & eternelle, ſuit toujours un mou- 
vement égal & uni forme: au- lieu que 
des quatre Elemens , les deux premiers 
font peſans, & les deux autres légers; 
les deux premiers deſcendent en- bas & 
{ont pouſſez vers le centre, les deux au- 
tres tendent en- haut & vont $ajuſter à 
la circonference. Quoique leurs places 
ſoient ainſi preciſes & marquees de 
droit , ils peuvent cependant en chan- 
ger, & ils en changent effectivement. 
Ce qui vient de l'extrème facilite qu'ils 
ont de ſe transformer les uns dans les 
autres, & de ſe communiquer leurs 
mouvemens. | 
Cela ſuppoſe , Ariſtote aſſure que 
rout PUnivers n'eſt point Egalement 
gouverne par Dieu, quoiqu'il ſoit la 
cauſe generale de tout. Les corps cé- 
leſtes, ce qui eſt compole de la cinquie- 
me eſſence , meritent ſes ſoins & ſon 
attention: mais il ne ſe mele point de 
ce qui eſt au- deſſous de la Lune, de 
ce qui a rapport aux quatre Elémens. 
Toute la Terre éèchappe à ſa Providen- 
ce. Ariſtote , dit Diogene Laërce, 
croyoit que la puiſſance divine regloit les 
choſes celeſtes, & que celles de la Terre 


ſe gouvernoient par une eſpece de ſympa-. 


hie avec le Ciel, C'eſt ce qui a fait 


dire à beaucoup de Commentateurs: 
| Ni, 
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Nihil factum in terris , quod non prius 
exiſtat in calo, aut quod non habeat 
exemplar in cœlo; quod evenit filiis, ſig ni- 
fiatum eſt in patribus; omne ſpiritaale 
deſcendens deſuper, non operatur, niſi per 
veſtimentum , &c. Le fin de cette der- 
niere propoſition conſiſte en ce que 
ceux qui n' admettoient point d' autre 
Dieu que la Matiere, appelloient par 
raillerie ſes accidens on th modifica- 
tions, les habillemens de Dieu. De-la 
tant d'expreſſions allegoriques & meta- 
phoriques, qui — ridicules ſans 
cette explication. 

Le principe ſur lequel Ariſtote s ap- 
puyoit pour derober à la Providence 
les choſes ſublunaites, revient à ceci. 
Dieu ne voit & ne connoit que ce 
qu'il a toujours vii & connu: les cho- 
ſes contingentes ne ſont donc pas de 
ſon reſſort. La Terre eſt le pays des 
changemens, de la generation & de la 
corruption: Dieu n'y a donc aucun 
pouvoir. II ſe borne au pays de l'im- 
mortalitè, à ce qui eſt de fa nature in- 
corruptible. | 

En ſuivant le meme raiſonnement , 
on prouve d*apres Ariſtote, que Pame 
eſt mortelle , ou dumoins qu'elle paſſe 
d'un corps à autre. En effet, Dieu 
n'erant point temoin de fa conduite, 
ne peut ni la punir, ni la a 

| er. 
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ſer. S'il le faiſoit, ce ſeroit par caprice , 
& ſans aucune connoiſlance. D'ailleurs, 
Dieu ne veut point ſe meler des actions 
des hommes: sil sen m&loir , il les 
prevoiroit : Sil les prẽvoyoit, homme 
ne ſeroit point libre: {i homme n'eroir 
int libre, tout ſeroit bien arrange ſur 
a Terre. Or, tout ce qui ſe fait ici- bas 
eſt plein de changemens & de varia- 
tions, de deſaſtres & de maux. Donc 
l homme fe determine par lui-meme , 
& Dieu n'a aucun pouvoir ſur lui. Par 
conſequent ſon bonheur conſiſte dans 
les avantages de l'eſprit, dans une ſaine 
diſpoſition du corps, & dans les faveurs 
de la fortune. C'eſt- là ce qu'il doit 
deſirer, & ſe menager utilement. Ariſ- 
tote pouſſoit meme trop loin l'amour 
de ſoi-meme; car parlant des affaires 
que stoient fait quelques Philoſophes 
qui l'avoient precede , il $'ecrie que 
ctoiĩent des manieres de Sages ; mais 
fans prudence , puiſqu'ils negligeoient 
leurs propres interets. Or que ſert-il 
d'avoir des connoiſſances belles, ſubli- 
mes, admirables , ſi Yon ne ſęait point 
ſe procurer une vie douce & tran- 

quille: | 

De cette theorie gentrale, comme 
d'une cime Elevee , Ariftote deſcend à 
un tres-grand nombre d explications de 
Phyſique particuliere; & l'on peut 0 5 
qu'i 


re 
il 
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qu'il s'y menage , qu'il sy obſerve plus 
que dans tout le reſte, qu'il ne donne 
point tant l'eſſor a ſon imagination. 
Quoiqu'il en ſoit, le curieux Pere Ra- 
pin, dans le Parallele qu'il a fait des 
ſentimens d' Atiſtote & de ceux de Pla- 
ton, a avanc une choſe qui me ſem- 
ble tres-vraye: c'eſt que le premier, dans 
ſes quatre Livres des Meteores, a plus 
eclairci d'effets de la Nature, que tous 
les Philoſophes modernes joints enſem- 
ble. Cette abondance lui doit tenir 
lieu de quelque merite , & certaine- 
ment d' excuſe. En effet, au- travers de 
toutes les erreurs qui lui ſont &chap- 
pees , faute d' experiences & de quel- 
ques-unes des decouvertes que le ha- 
zard a preſemtees aux Modernes, on 
S'appercoir qu'il ſuit aſſez le fil de la 
Nature, & qu'il devine des choſes qui 
certainement lui devoient ètre incon- 


nues. Par exemple, il deraille avec Meteor, 1, 


beaucoup d' adreſſe tout ce qui regarde 1. 
les Mer6ores aqueux , comme la = 


la neige, la grele, la roſce,&c, Il don- I. 3. c. 4. 
ne une explication tres-ingenieuſe de & 3. 


VArc-en-ciel , & qui au fond ne $'6- 


loigne pas trop de celle de Deſcartes : I. 1. C 13. 


il définit le vent, un courant d'air, & 
il fait voir que ſa direction dé- 
pend d'une ininicg de cauſes étran- 
geres & peu ſgues; ce qui * 2 

t c- 


C. 1. 


* 1 a os 
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dit-il, d'en donner un ſyſtème gen6- 


ral. 


Je ferai honneur à la Phyſique parti- 
culiere , de ce qu! Ariſtote a public ſur 
FHiſtoire des animaux. Cet Ouvrage, 
qui devoit fa naiſſance aux libèralitez 
d Alexandre le Grand, contient des cho- 
ſes intereſſantes , mEl&es cependant & 
de beaucoup de fautes d' Anatomie, & 
de beaucoup de faits crus ſur des bruits 

opulaires. En gros, 'Hiſtoire naturel- 
ſe etoit mal cultivee chez les Anciens. 
Elle ſe repaiſſoit d'une infinite de fa- 
bles & de menſonges, que amour du 


merveilleux faiſoit recevoir ſans aucun 


examen: elle devoit ſes principaux pro- 
grez, non à des obſervateurs ſcrupu- 
leux, attentifs, intelligens; mais à des 
hommes qui n'avoient pas tout le loiſit 
de voir , ou qui ne voyoient que ſuperfi- 
ciellement les choſes dont ils vouloient 
pourtant decider. De- là ſont venues 
tant de narrations ſurprenantes & chi- 
meriques , ſur les merveilles qu' of- 
froient les Indes, V'Erhiopie , PEgypte, 
la Perſe. On en peut voir des traits 
ſenſibles dans Herodote. Témoin ce 
qu'il dit de ces ſerpens ailez , qui par- 
toĩent de PArabie au commencement 
de VEr&, & prenoient le chemin de V'E- 
gypte, &c. Temoin encore ce que Pho- 


tius nous a conſervè de Cteſias, dans 
: es 
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P ſes labotieux Recueils. Je doute qu'on 
| puifle rien lire de plus frivole, & de 
** plus hardiment ſuppoſe. De pareilles y 1, 
Relations, ou le Fabuleux domine, & Hiſpal. 
od un peu de vrai eſt ente fur une Orig. I. 9. 
grande quantitè de faux, devoient bien 
etre au gout des Grecs. On ne pou- 
voit les raſſaſier de prodiges & de mi- 
racles. 

Nous avons encore un Traité des 
Plantes, qu'on attribue à Ariſtote. Les Porph. de 
premiers Philoſophes les regardoient Abſt. l. 2. 
comme de veritables animaux, ſujets & 3. 

a la joye, à la triſteſſe, à la reconnoiſ- 
ſance, agitez des mèmes paſſions que les 
hommes, & en qui la difference des 
ſexes eſt diſtincte & reconnoiſſable: 
dernier trait que ces Philoſophes ne 
pouvoient avancer qu'au hazard, quoi- 
qu'en un ſens rien ne ſoit plus reel, 
toutes les fleurs ou preſque toutes 
ctant harmaphrodites, & contenant 
d'une part un piſtile qui s'ouvre & leur 
tient lieu d'ovaire, & de autre une 
pouſſiere tres-menue qui ſe trouve au 
ſommet des étamines, & leur tient 
lieu de ſemence. Pour Ariſtote, ou 
plator pour ſes Diſciples, ils ctabli- 
rent avec raiſon , que les plantes font 
inanimees. Une choſe impoſſible , remar- 
que Theophraſte , Feſt de ſentir fans 
connoitre: tout ce qui ſent doit avair © 
Tome 11, N quel- 
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quelque degre de connoiſſance, plus ou 
moins. Il conclut de- là, que les Plantes 


ne different. point des pierres, des 


Mcetaux, des Mineraux , quoiqu'elles 
croiſſent & ſe nourriſſent à leur ma- 


niere, & donnent une nombreuſe poſ- 


Principa- 
les erreurs 
qu'on lut 


reproche, 


tèrite. 
| VII. 


Voila les principales faces du ſyſteme 
d' Ariſtote, tel qu*Ariſtote l'a expole 
lui-meme dans le total de ſcs Ecrits. Il 
eſt vrai que ce Philoſophe a beaucoup 
perdu de ſes traits & de ſa phyſiono- 
mie, entre les mains des Arabes & des 
Scholaſtiques. On lui a prete les idées 
les plus monſtreuſes: on lui a fait par- 
lex un langage inintelligible. Mais, quel- 
que tort que lui ayent fait tous ces ccarts 
& toutes ces chimeres, au fond il nen 
eſt point reſponſable. Un Maitre doit- 
il ſouffrir de l extravagance de ſes Diſci- 
ples? Et plus des Diſciples rebelles, & 
oubliant leur devoir , S loignent du 
droit chemin, plus le Maitre eſt diſ- 


culpe, 


v. Novum Fayoueraicependant, d'apres le fa- 


Org. 
Scien. 


paſſim. 


meux Chancelier Bacon, que le defaut 
eſſentiel de la Philoſophie d' Ariſtote, 
c'eſt qu'elle accoutume peu · A- peu 2 ſe 
paſſer de l'ẽvidence, & à mettre les 

mots 


me 
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du! 
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fair 
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mots à la place des choſes: c'eſt qu'elle 
6re ce courage d'eſprir & cette liberts. 
d'intelligence, qui peuvent ſeuls con- 
duire aux plus ſublimes découvertes: 
c'eſt enfin qu'elle empèche d oſer beau- 
coup, ce qui eſt principalement nèceſ- 
ſaire en Philoſophie. Le Cardinal Pier- 
re D'Ailly, qui avoir une ſorte d eſprit 
au- deſſus de celui de ſon ſiécle, diſoit 
agreablement , que dans tout Ariſtote 
on ne rencontroit qu'une ſeule dẽmonſ- 
tration: & c'eſt celle qui prouve aux 
incredules Fexiftence de Dieu. Mais 
cette demonſtration, ajoutoit- il, ne doit 
pas avoir beaucoup cout au Philoſophe 
Grec : il convainc plus par la bor e 
où l'on eſt, que par les rai ſons qu il ap- 
porte. 

La remarque que je viens de faire, & 
qui regarde le fond du ſyſtèmed' Ariſtote, 
me ſemble des plus importantes. Elle 
montre quꝰ en (| a l'eſprit, ce ſyſ- 
teme devoit forcer en quelque maniere 
ceux qui $'y livrotent aveuglement, à 
rendre toute ſorte de reſpects à ſon Au- 
teur. Elle diminue la ſurpriſe où l'on 
doit ᷑tre de voir que, meme dans les 
plus beaux fiecles de VEgliſe il y ait eu 
des hommes aſlez prè venus, & non 
moins impies qu' inſenſez, les uns pour 
clever les Livres d' Ariſtote à la dignite 
d'un Texte Divin, les autres pour faire un 

N 2 regard 
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regard de ſon portrait & de celui de Je- 


fr 
ſus-Chriſt. Dans les ſiécles ſuivans , & p 
meme depuis la renaiſſance des Lettres C 


en Italie, on n'a point h&fire A mettre Ci 
ce Philoſophe au nombre des Bienheu- m 
reux. Nous avons deux Ouvrages ex- di 
pres ſur cette matiere, l'un attribue aux li 


heologiens de Cologne & intitule , Du fle 
Salut d Ariſtote ; l'autre, compole par 
Lambert du Mont, Profeſſeur en Phi- ſu 
loſophie, & public ſous ce titre: Ce de 
«on peut avancer de plus probable tou- tit 
chant le ſalut d* Ariſtote , tant par des ar, 
preuves tirces de PEcriture ſainte , que 
par des temoignages empruntez, de la plus 
ſaine partie des Theologiens, Mais ce 


qu'il y a ici de ſurprenant, c'eſt qu'on ] 
ne s appuye point dans ces deux Ouvra- Pre 
ges ſur des raiſons de convenance, tel- te 
les par exemple que la ſuivante, qu'il Thi 
eſt croyable qu*Ariſtote ayant recherche lui 


la verire avec tout le ſoin poſſible, & Pre 
ayant uſe de ſes facultez & de ſes talens The 
d'une maniere conforme a la droite rai- 
ſon, a pu intereſſer la Divinité en fa 
faveur; mais on y ſuppoſe comme un 
point clair & Evident, qu'il a eu une 
connoiſſance anticipte de tous les Myſ- 
teres du Chriſtianiſme , & qu'il a été 
rempli d'une force ſurnaturelle: ce qui 
eſt certainement de la derniere abſurdi- 
te. A combien d'excez Venvie opinia- 

| tre 
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tre de Chriſtianiſer les anciens Philoſo- 
phes na- t- elle point donn naiſſance? 
Ceux qui auroient {efprit tourne de ce 
cõtẽ-là, ne pourrotent mieux faire, à 
mon avis, que de lire I'excellent Traits 
de Jean-Bapriſte Criſpus, ne à Gallipo- 
li dans le Royaume de Naples, & qui 
fleuriſſoit au commencement du XVI. 
fiecle. Ce Traits , plein d'une Critique 
ſure & delicate, & ou le diſcernement 
del Auteur brille à chaque page, eſt in- 
titule ; Des precautions qu'il Toes pren- 
are en etudiant les Philoſophes Payens. 


VIII. 


Lorſque les injuſtes perſecutions des De Thea: 
Prerres de Ceres contraignirent Ariſto- phraſte. 


te de ſe retirer à Chalcis , il nomma 
Theophraſte pour ſon ſucceſſeur, & 
lui legua tous ſes Manuſcrits. Un fi 
precieux deport paſſa, apres la mort de 
Theophraſte , dans des mains avares & 
peu intelligentes : il demeura long-tems 
cache au fond d'une cave, ou les vers 
& ['humidits en giterent la plus gran- 
de partie, Un 4— Bourgeois d Athè- 
nes, plus curieux de Livres que con- 
noiſſeur, acheta ce Trẽſor dans la ſui- 
te & en para ſa Bibliotheque, qui 
echut a Sylla vainqueur de la Grece, 
ainſi qu'une infinite d autres curiolitez 
N 3 Littéraires. 
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Littéraires. Par ce moyen les Manuſ- 
crits d Ariſtote furent tranſportez à Ro- 
me, & de- là encore à Rhodes, out 
Andronicus les revit; & apres en avoir 
Tajuſte les endroits mutilez, apres avoir 
corrigecequ'il y trouvoit dedefeCtueux, 

les donna enfin au Public. 
Pour Théophaſte, il jouit toute (a 
vie d'une tres-grande reputation, On 
comparoit la douceurde ſon eloquence 
à celle du vin de Leſbos, qui ctoit (a 
Patrie. Ne doux & obligeant, il par- 
loit avantageuſement de tout le mon- 
de, & les Gens de Lettres ſurtout trou- 
voient dans ſa generofite un appui auſſi 
fur que pre venant. Il ſgavoit faire va- 
loir leur merite, lors meme wy Fou- 
'blioient , ou peut · ᷑tre qu ils ſembloĩent 
Fignorer par un excès de modeſtie. Le 
mérite ſeul agit lentement, & pour For- 
dinaire la brigue, un air hardi, “art de 
faire {a cour, uſurpent les recompenſes 

qui lui ſont dues. 

Samuel. Pendant que Thophraſte ſe diſtin- 
Petit. ad guoit ainſi à Athenes , Sophocle fils 
Leg. Atti- q Amphiclide porta une Loi, par la- 
= a. *quelle il etoir defendu A tous les Phi- 
Meurſ de loſophes d'enfſeigner publiquement,ſans 
Fort. At- une permiſſion expreſſe du Senat & du 
tic. c. 3. Peuple. La peine de mort étoit mé- 
me decernee contre tous ceux qui 
nobeiroĩent point A ce reglement. Les 
TER Philoſophes, 
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Philoſophes, indignez d'un procede (1 
violent, ſe retirerent tous d'Arhenes , 
& laiſſerent le champ libre A leurs ri- 
vaux & à leurs ennemis; je veux dite, 
aux Rhẽteurs & aux autres Scavans d'i- 
magination. Tandis qu'ils s applaudiſ- 
ſoient d'un triomphe pareil, un certain 
Philon qui avoir && ami d' Ariſtote, & 
qui Failair profeſſion d'honorer les 
Beaux- Arts , compoſa une Apologie en 
faveur des Philoſophes retirez. Il les y 
louoit dignement de tous les affronts, 
de tous les reproches, que Penvie & 
Tignorance, deux ſceurs inſeparables, 
leur faiſoient tour- A- tour. Cette apo- 
logie fut attaqute par Démocharès, 
homme accredite, & fils d'une ſœur 
de Demoſthene. L'amere Critique ne- 
toit point Epargnee dans ſa refutation, 
& il faiſoit ſurtout un portrait odicux 
de tous les Philoſophes qui vivoient 
alors, & d'autant plus odieux qu'il toit 
moins reſſemblant. Ce qu'il croyoit de- 
voir ſervir à ſa cauſe, la gara, la perdit 
ſans reſſource. Le Peuple, revenu de ſa 
premiere chaleur, abolit Pindecente 
Loi de Sophocle, & le condamna lui 
meme à une amende de cinq talens. 
Les jours tranquilles revinrent à Athè- 
nes, & avec eux, la raiſon, les Philoſo- 
loſophes „ qui recommencerent leurs 
exercices. Ils s'y donnerent meme avec 


N 4 plus 
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avec plus d' ardeur & de zele, qu' au- 
paravant. Rien weſt plus agreable que 
de reprendre le fil de ſes Etudes , apres 
un peu d'interruprion : on goũte mieux 
tout ce qu'elles ont de flateur & d' in- 
tereſſant. 
Le Lycee perdit beaucoup par la 
mort de Theophraſte : mais quoique 
dechu de fon ancienne ſplendeur , on 
continua toũjours d'y enſeigner. Les 
Profe ſſeurs furent Demetrius Phaléréus, 
Straton ſurnomme le Phyſicien, Lycon, 
Ariſton de l'Iſle de Cea, Critolaiis , & 
Diodore qui vecut fur la fin de la 
CLX. Olympiade. Mais de tous ces 
Profeſſeurs il n'y eut que Straton qui 
donna quelque choſe de nouveau, & 
qui attira ſur lui les regards des autres 
Cic. Aca- Philoſophes. Il admit la Nature pour 
dem. route Divinite : & ſans trop &claircir 
Quæſt. I. 2. ce que ce peut Etre au fond que cette 

Nature, il la regardoit comme une for- 
Bayle, ce rEpandue partout, & eſſentielle à la 
Contin. des matiere; comme une eſpece de ſympa- 
Heni . ſur les thie, qui lie tous les corps, & les tient 
Com. c. 2. dans '6quilibre comme; une puiſſance 
qui fans ſe d&compoſer elle - meme, a 
le ſecret merveilleux de varier les Etres 
2 Vinfini; comme un principe d'ordre 
& de rëgularité, qui produit Eminem- 
ment tout ce qui ſe peut produire dans 
Univers. La plüpart des 2 
| | | Out 
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ſont venus apresStraton, Eblouis par des 
diſcoursdont ledetail eſt ſeduiſant, quoi- 
que frivole, ont embraſle ſon ſyſteme; 
& encore aujourd'hui la nombreuſe Sec- 
re des Lettrez a la Chine n'en a point 
d'autre, & elle y rapporte, non ſeule- 
ment la Religion; mais encore la Politi- 
que de ce vaſte Royaume. 

Pour confondre tous ces Stratoni- 
ciens, le ꝓlus court me paroit de leur 
oppoſer ce principe: Que ['etendue eſt 
Vefſence de la Matiere , ou dumoins 

u'clle en eſt une des qualitez primor- 
Gates „ n'y ayant aucune de ſes parties 
qui ne ſoit veritablement &tendue : ce 
qui doit ſuffire dans les recherches phi- 
loſophiques. Car, pour Veſſence me- 
me de la Matiere , nous connoiſſons ſi 
peu de corps, & nous les connoiſſons 
encore avec des organes fi foibles , ſi 
imparfaits, qu'il ya apparence que nous 
ne pourrons jamais decider en quoi elle 
conſiſte. 4 

Straton ne s' arrꝭta point au Materia- 
liſme. Il paſſa à un dogme encore plus 
abſurde: ce fut de vouloir prouver 
qu'un Etre intelligent n'a jamais pu 
créer le Monde, & qu'il ne peut point 
le gouverner; à moins, diſoit- il, qu'on 
ne ſuppoſe deux choſes; Pune, que cet 
Etre agiſſe neceſſairement, ſans choix, 
ſans liberté; autre, qu'il agiſſe pour 

5 Ns quel- 
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quelque fin qui ſoit hors de lui, 
exemple, pour manifeſter ſa gloire. 
Mais en ſuppoſant un tel Etre, un Ette 
aſſujetti à ſuivre toũjours le meme 
plan, on le dẽgrade: en ſuppoſant qu'il 
agiſſe pour une fin , on fait voir qu'il 
lui manque quelque choſe, qu'il eſt li- 
mire. Donc il n'y a point d' autre Etre 
que la Matiere ſurmontée par la Na- 
ture. Quels principes ! Quelles con- 
ſequences! 
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I. De le Sette Eleatique. II. De. I.. 
nophaue. III. Qu'il y @ plus de maux 
N 6 que 
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Jau de biens ſur la Terre. IV. De Par- 
menide. V. De Mdliſſus. VI. De Zenon 

4 Elte. VII. De Leucippe. VIII. Du 


 Syſteme des Atumes. 
I 
De la See- N joint d'ordinaire à la Secte 
te Elcati- ltalique celle qui fut fondee 


— par Xcnophane, & heurenſe- 
ment accrue par les ſoins de 

Sext. Em- Parmenide & de Zenon d' Ele. Cette 
Pir. adv. derniere Secte n'a jamais été fort con- 
Mathem. ſidérable, ni fort ſuivie: mais en re- 
| vanche elle a produit un grand nom- 
bre de gens habiles & penetrans , qui 
affectoient ſurtout des opinions ex- 
traordinaires, & ſe faiſoient un mé- 

rice de leur fingularite. Par- Ià meme 

ils Etoient plus you res 2 frapper qu'a 
perſuader , à fe faire admirer qua 

Sattirer des Diſciples. Car peu d'hom- 

mes ont aſſez d'&toffe pour viſer aux 

grandes choſes , & pour $'carter des 

routes vulgaires: s'ils oſent Ventrepren- 

dre, bien- tõt leur genie Etroit les oblige 

d'y rentrer. | 

Je ferai ici une remarque importante, 

à b'occaſion des Philoſophes de la Secte 

d' Elte: c'eſt qu on ne doit point ſe pre- 

venir contre un Auteur, parcequ'il 

donne dans quelque opinion bizarre & 


a 
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nouvelle, parcequ'il affecte quelque 
ſingularite. Tout au contraire, on doit 
le ſuivre & lctudier de plus pres , parce- 
qu'il fait ordinairement de plus gran 
efforts d'eſprit , pour rendre ſon ſujet 
auſſi vraiſemblable , auſſi impoſanrqu'il 
peut Verre. J'ajouterai encore, qu il n'y 
a gueres que des Auteurs d'une certaine 
trempe , qui oſent decouvrir ce qu' ils 
penſent, & qui oſent penſer differemment 
des autres : les mediocres ne quittent 
jamais les chemins battus, ils le vou- 
droient envain. | 


4 
6 « 


IL 


Xenophane naquit à Colophon , vers De Xæno- 
la LX. Olympiade, & pendant qu'A- phane. 
naximandre fleuriſſoit dans VIonie. 11 
compoſa pluſieurs Potmes fur des ma- 
tieres philoſophiques; & ſes Vers, dont 
quelques- uns ont èt citez par Athene 
& par Sextus PEmpirique , me paroiſ- 
ſent d'un grand gour. Soit aprete d*hu- plu. de 
meur, ſoit intemperance de vertu, Xe- vitiof. 
nophane s' attira beaucoup d'envieux, prud. 

& il fut enfin chaſſe de (a patrie. La Si- Diog. 

cile lui offrit un aſyle aſſurè, mais fans Laerr. in 

5 aucun établiſſement certain. 11 y vëcut Xenoph. 

; dans toutes les horreurs de | 'indigence , 

horreurs plus cruelles encore quand on 

a Eprouye la bonne fortune. Lage 
eule 
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ſeule le conſoloĩt, & lui faiſoit oublier 
ſes longs chagrins. 11 s'y pretoit tout 


. entier , & avec autant d' ardeur que ſi 


elle devoit Faffranchir des diſgraces & 
des ennuis qui Fenvironnoient. Jamais 
la pauvrets ni fait rougir un Philoſo- 
phe : il regarde d'un ail ſec tous les 
torts de la fortune. Mes ennemis ne me 


In Apolog. connoiſſent point, diſoit Apulee: loin 


de me reprocher le petit nombre de mes 
domeſtiques, ils devroient trouver que 
j en ai encore trop. On eſt bien mieux 
ſervi lorſqu'on eſt ſeul; on ne depend 
que de ſoi-mème. 

La maniere indecente dont Homere 
& Heèſiode avoient parle de la Divinite , 
fut toũjours l'objet des ſatires & des 


Clem. Alex, railleries de Xenophane. Les hom- 


Strom. J. 5. 


V. etiam 
Ariſt. 
Nhet. I. 2. 


» mes ſont bien fous, scrioit- il, de 
„ imaginer que les Dieux ont pris naiſ- 
» ſance; qu' ils s habillent, ſe nourriſ- 
» ſent , ſe perpẽtuent comme eux ; 
» qu'ils s entretiennent & raiſonnent 
» enſemble , ont des debars , ſe font 
» mutuellement la guerre. Si les ani- 
» maux avoient des Peintres & des 
» Sculpteurs , ſans doute qu'ils fe ren- 
» droient auſſi coupables, auſſi ridicu- 
» les que les hommes, & ſe forgeroienr 
» des Dieux qui ſeroient proportion- 
„ nez à leurs goũts , à leurs uſages; qui 


* porteroient leurs liyrees. » II ny a 


point, 
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point, ce me ſemble, de folie plus gran- 
de ni plus palpable que Fldolarrie :c*eft 
la ſeule qu'on ne puiſſe rolerer , ni ſous 
pretexte d' ignorance, ni ſous pretexte 
de bonne-foi. Tout le monde qui pen- 
ſe, en convient. L'Idolatre eſt un monſ— 
tre odieux & haiſſable en tout ſens, qui 
ne doit trouver aucune excuſe , meme 
parmi ceux qui font les plus enclins à 
exagerer les droits de la conſcience 
erronce. 
On croit que ce fut Dedale qui don. Euſeb. in 
na le premier aux ſtatues des Dieux une Chr. part. 
figure humaine. Avant lui , on ne les poſter. 
repreſentoĩt que par des pierres brutes 
& taill&es ſans art, par des colonnes , 
ou des barons informes. C toit ſeule- 
ment pour fixer l'imagination errante, 
& ſi ſujerte à prendre le change. Té- 
moin la pierre que Jacob dreſſa après la 
viſion qu'il cur 1 Bethel , afin de fe reſ- 
ſouvenir de la promeſſe qu'il y avoit re- 

e. Quand la raiſon fut tout-à- faĩt 
obſcurcie & Egarte de ſes voyes , non 
ſeulement on deshonora les Dieux en 
leur attribuant la figure humaine; mais 
encore en les chargeant de tous les vices 
& de tous les defauts qui appartiennent 
aux hommes. Il ſemble par-R qu'on 
vouloit rapprocher le Ciel de la Terre, 

& tirer, ſi joſe m'exprimer ainſi, une 
ligne 
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ligne de communication entre deux ex- 


III. 


Quilya Un autre ſujet encore qui exercoit 
plus de P-eloquence de Xenophane, & le faiſoit 


Je bien fur Driller dans les entretiens particuliers , 
la Terre, ©&oitla propoſition ſuivante: Qu'il ya 


blement 
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blement a ſa paupiere : ſes yeux ſe fer- = — The: 


ment bien-tor » & il ne reſte plus de 13 
homme qu un ſouvenir confus. Quel tus 
champ n' avoit point- li X&nophane de homo à 
faire valoir ſon Eloquence > Combien natura 
devoit-elle s accroĩtre des deſagremens morbus. 
de ſa condition: On ne rcuſſit jamais 
mieux que quand on a un interer preſ- 
ſant de reuſlir La vertu ſouffrante (& 
pe a Dieu que ce ne fur pas le ſpectacle 

plus ordinaire de la vie!) S exprime 
toujours en termes Energiques. 

Avant que de toucher au ſyſtème &ta- 
bli par les Philoſophes de la Secte d'E- 
lee, je rappellerai un principe dont j'ai 
deja fait mention; mais 6 important 
que je ne puis trop le repeter. Non enim 
tam obeſt audire ſupervacua , quam igno- 
rare neceſſaria. | 

U y avoit parmi les Anciens deux 
opinions contradictoires, qui menoient 
cependant au meme bur, je veux dire, 
aFarrde douter. L'une ſuppoſoit que 
rout eſt dans une agitation ſi grande, 
dans un mouvement ſi rapide, qu'on 
ne peut ni rien ſaiſir ni rien apperce- 
voir; que toutes les parties del! Univers 
font continuellement effort pour rom- 
pre l. quilibre qui antantiroit leurs for- 
ces, & par conſẽquent pour empecher 
le repos qui donneroit de la conſiſten- 


ce, un air derealite à toutes les * 
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de vies particulieres. Tel toit le ſenti- 


ment des Academiciens, d Empedocle, 

d'Heraclite : tel eſt encore celui de la 

1 des Peuples qui habitent entre 

es deux Preſqu' Iſles du Gange. Car le 

Voyageur Portugais, Mendez Pinto, 

rapporte que Francois Xavier rencontta 

dans le cours de ſes travaux Apoſtoli- 

ques , un grand nombre d' Indiens, qui 

$*eronnerent de lui entendre dire que 

Dieu avoit cree le Ciel & la Terre. 

Comment cela peut-il ètre, s'6criotent 

ces Indiens encore bruts? Tout ce que 

renferme le monde n'eſt-il pas dans une 

ondulation perpetuelle? Nos ſens apper- 

_ colyent-ils jamais les choſes comme 

elles ſont en effet? Tout ne concourt- 

l point A nous faire illuſion, à nous 16- 

duire & nous tromper 2 Si Dieu toit 

auteur du monde, il ſeroit auteur de la 
fauſſete. 

L'autre opinion, plus ſurprenante en- 

core, Satrachoir A prouver qu'il n'y a 

point de mouvement , que tout eſt im- 

mobile, tout reſte dans la mème place, 

; tout conſerve le meme arrangement. 

Ariſt. Et c'eſt cette immobilits que Xenopha- 

Phyl, l. 2 ne, Parmenide , Meliſſus ſoutenoient 

Cic. Acad. avec la derniere obſtination.. Rien, di- 

Quelt.l.2. ſoient- ils, ne ſe fait de rien: ce qui eſt 

Pray. A donc toujours &te : ce qui a tod jours 

Evang. l.z, et eſt ẽternel, & par * | 


— OS a 


tiere, vous aurezraiſon 
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ce quieſt infini eſt unique: car deux in- Min. Felin. 


inis, ſurtout de mEme genre, impliquent 
contradiction: ce qui eſt — e eſt im- 
mobile, puiſqu'il occupe tout Feſpace & 
qu'on ne peut rien imaginer au- delà: ce 
qui eſt immobile & infini tout enſemble 
eſt inaltẽrableʒ car rien ne peut ſe dẽtruire 
que par une cauſe &rrangere, ou par un 
mouvement intérieur. Or Finfini com- 
prend tout, & ce qui eſt immobile ne 
renferme en lui aucune cauſe d' altera- 
tion, aucune cauſe de deperifſement-; 
donc ce qui eſt infſini & immobile tout- 
enſemble doit durer cternellement. 

Ces propoſitions ainſi enchainces 
une A l'autre, avoient conduit les Phi- 
loſophes de la Secte d Elte a nadmettre 


qu'une ſubſtance dans Univers, & & 


afſirer que cette ſubſtanoe t᷑toĩt toutes 
choſes. Appellez-la Dieu, continuoient- 
ils, vous aurez raiſon: Appeller- la ma- 

1. qu'elle ne 
reſſemble aux hommes ni par le corps 


ni par Veſprit , vous aurez encore raiſon. 
Qu'eſt- ce en effet que cette ſubſtance , Cic. l. i. de 
2 Nature accompa- Nat. Deor. 


ſinon l'infinitè de 
gnee d*entendement , ſinon l'ẽternite 
elle-meme, ce qui n'a point eu de com- 
mecement , ce qui n' aura point de fin? 
Quand les adverſaires de Xenophane 


lui objectoient: Vous qui niezle mou- 
vement, pouvez · vous nier que! Univers 
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ne ſoit ſujet a des changemens infinis? 
Combien de corps qui &totent devant 
vous ſont emportez fort loin, ou diſſi- 
pez, ou partagez en d'autres corps? Le 
feu ſeul ne fait il pas toutes ces meta- 
morphoſes, & une infinite de plus gran- 
des encore? Xenophane rẽpondit ſim- 
plement : Tout ce que vous dites- là ne 
doit paſſer que pour un jeu de la Natu- 
re; ce ſont de pures apparences, des il- 
luſions groſſieres. Rien ne vit, rien ne 
croit, rien ne meurt. Les choſes qu'on 
s' imagine qui naiſſent ou qui periſſent, 
ne naiſſent point en effet, ne periſſent 
point. Nos ſens nous abuſent, nous 
trompent toujours; ils n' ont point et 
donnez pour decouvrir la verite, Du- 
moins, continuoient les memes adver- 
ſaires, vous tomberez d accord que vous 
penſez, que vous ſentez mille choſes que 
vousn'aviez point ſenties ni penſces au- 
paravant. La joye ne prend - elle pas 
chez vous la place de la douleur, & la 
douleur ne ſuccede- t- elle pas à la joye? 
Convenez donc qu'il arrive du change- 
ment malgre vous, & au- milieu de vous 
meme. Nullement, reprenoit Xeno- 
phane. La raiſon eſt auſſi trompeuſe, 
& plus trompeuſe encore que les ſens. 
On ne peut compter ſur rien pendant 
cette vie. Il n'y a rien de reel, de 
eonſtant, de veritable: il n'y a rien qui 
5 m'appartienne , 
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m' appartienne, pas meme le moi dont 
je m'enorgueillis; il n'y a rien dont je 
puiſſe diſpoſer. Dieu, ou le Tout, eſt 
immobile & unique; & ce que homme 
croit appercevoir, c'eſt le nuage qui 
Lenveloppe. 
| Voila, remarque Mr. Bayle dans ſon 

Dictionnaire Critique , comment le 
dogme de l'unitè & de l'immobilits de 
toutes choſes a produit le Pyrrhoniſme 
le plus outre : Pyrrhoniſme qu on ſeroir 
tente de rEyoquer en doute, ſi bon na- 
voit un exemple preſque ſemblable ala 

| Chine , ou une Secte entiere ne regoit 

| que ces deux principes, le Vuide & le 

| Neant. I ry 4 rien, diſent les plus 
ſgavantsde cette Sette : il ne faut done 
rien faire; il ne faut penſer a rien. Au- 

cune reflexion , aucun repentir, aucun 

uſage de ſa raiſon, ne * neceſſaires. 

Tout ſe reduit à un vuide confus & 4 

; un ſimple neant. La ſouveraine perfec- 
tion conſiſte dans une diſſerence de goits 

; de ſentimens, dans une non-penſer, 

| dans une noneattion. Cette Secte doit Apol. des 

| fa naiſſance à Fo ou Foe, qui en mou- Dom. t. 2. 

rant repera pluſieurs fois 2 ſes Diſci- ch. 1. 

| ples : Je vaus ai trompez juſqu' ici, je 

| vous at parle autrement que je ne pen- 

| ſois. C'eſt du n&ant que tout eſt ſorti, 

c'eſt dans le nẽant que tout doit retom- 

| ber. Voila la fin de nos eſperancee. 

) Parmi 


De Par- 
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IV. 
Parmi le Diſciples de Xenophane, ſi 


menide. vifs, {i empreſſez à ſoutenir ſes para- 


doxes, Parmenide ſe diſtingua le plus 


avantageuſement. Mais ce n'eft point 


Ia ce qui fit fa Rn. Il la dur. 


toute entiere à ſa doctrine touchant les 


idees : doctrine que Platon enchaſla 


depuis avec beaucoup d' adreſſe dans le 
Dialogue qui a pour titre le Parmeni- 
de. Ce Dialogue, qui doit avoir beau- 
coup coũtè à ſon Auteur, mérite cer- 
tainement d etre lu. A travers quelques 
obſcuritez , pardonnables A la matiere 
ſi obſcure par elle- meme, ſe decouvrent 


de grandes veritez. 1“. Que les idées 


ont une exiſtence reelle & indẽpendan- 
te de notre volonts. 25. Quꝭ elles ſub- 


ſiftent de deux manieres, & dans nous 


& hors de nous. D'un cots, ce ne font 

ue de ſimple notions , des apprehen- 
lone de notre entendement; & de bau- 
tres ce ſont des formes immortelles, des 
natures invariables qui donnent le nom 
& leſſence aux choſes. 30. Qu en cha- 
que idee fe rencontrent Funite & la 
pluralitẽ. L' unit eſt l idee originale ou 
primitive; les Etres particuliers qu'elle 
repreſente, font la puralite. 4. Que 
les id&es ſont quelque choſe d'inviſible; 
| mails 
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mas qu'elles ſe terminent à des objets 
reels, ſemblables l'un à l'autre, & en 
proportion desqualitez & de rapports. 
5*. Que la premiere de toutes les idees 
eſt le beau ou le bon, je veux dire, 
Dieu meme. Toutes les autres en deri- 
vent, toutes les autres en tirent leur ef- 
ficace. 6. Que nos perceptions ne ſont 
point des Etres diſtinguez de nous-mè- 
mes; mais de ſimples images qui nous 
repreſentent les Etres qui ſont hors de 
nous. 7. Que nous ne ſommes pas 
les maitres de creer nos idees, de les 
tirer de notre propre fonds; car quel 
deſordre ne ſeroit · ce pas dans la Natu- 
re? De quelle incertitude, de quelle 
confuſion les Sciences ne ſeroient- elles 
pas abreuvees 2 Elle n'auroient , ni ob- 
jet fixe, ni fondement aſſure. 8%, Que 
Dieu gouverne toutes choſes, & que 
ſonentendement eſt la ſource du vrai, 
Forigine de ce qui exiſte; parceque lui 
ſeul eſt abſolument hm lui ſeul 
ne peut changer. Par conſequent Dicu 
renferme toutes les idees, elles ſont 4 
lui, quoiqu'elles ne ſoient pas à ſon 
choix ni à ſon caprice. Pour les hom- 
mes, il ne leur accorde preciſement 
ue ce qui leur en faut pour ſe con- 
uire pendant les courtes bornes de cet- 
te vie. | 
Il y a quelques autres principes * 
8 
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leParmenide de Platon, qui fe retrou- 
vent mieux placez & dans les Ouvrages 
de Saint Auguſtin & dans ceux du R. 
P. Mallebranche. Ce dernier a ſurtout 
demontre que nos idtes ſont hors de 
nous , que nous ne les creons rok 
qu'elles ſont erernelles , inaltérables, 


Leſſence mEme de Dieu, & que lui 
ſeul contient generalement toutes les 
perfections des Errescreez. Mais qu on 


me permette ici une reflex ion. Cette 
eſſence de Dieu diverſement modrfice , 
& qui me repreſente tous les Etres poſ- 
fibles , me paroir un ſyſtẽme très · ſuſ- 
pect. En effet, je n'appergois par ſon 
moyen que deux choſes dans l Univers: 


mon entendement, & des Natures uni- 


verſelles, immuables , en quoi conſiſ- 
re Vefſence de Dieu. Mon entende- 
ment eſt quelque choſe de reel, puiſ- 
que c'eft moi-mEme : mais ma raiſon , 
ou laverite de mes idees, eſt auſſi quel- 
que choſe de reel. Hors de- là, que 
puis- je concevoir? Si toutes ces Natu- 
res univerſelles font Fefſence de Dieu, 
il n'y arien qui detruiſe plũtõt ce qu'on 
appelle Religion, rien qui mette plus à 
Faiſe _ de homme. Chaque idee 
a je ne ſcat quoi d' abſolu, de diſtinct, 
d'independant de mon entendement : 
chacune de ces idides eſt leſſence mẽme 
de Dieu ainſi modifite ; done * — 
0 | idées 


2 we 


22595222. 


A 
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idees compoſent toute la Divinité: donc 
elle eſt r&pandue partout, & ſubfiſte 


dans tous les entendemens. Quel ſyſ- 
tèẽme 


V. 


Meliſſus, qui avoit etc auſſi Diſciple De Meli: 
de Xenophane , ſe perfectionna enſuite ſus. 


ſous Parmenide, Il ſoutenoit, à Pexem- 
le de ſes Maitres, 'units, l'immobilite, 
— rehenſibilitè de toutes choſes. 
Avec cela il ne pouvoit manquet d' e- 
tre mis au nombre des Arh&es , de ces 
libertins de ſyſtème qui rẽduiſent Vin- 
crẽdulitè en art: & dans le fond il ſe 
faiſoit honneur de ſon Athꝭiſme, il ſe 
felicitoir de n'avoir en toute ſa maniere 
de penſer rien de commun avec les au- 
tres. O Philoſophe aveugle, comment 
avez - vous Fa meEconnoitre celui qui 
s'eſt peint dans tous ſes ouvrages ! O 
Dieu, ſi liberal & ſi prodigueenvers les 
hommes, juſques à quand les hommes 
refuſeront - ils de vous appercevoir : Vos 
bienfaits ne tomberoient · ils que ſur des 
n que des tE- 
res affectèes 2 cette lumiere ſi pure 
dont vous brillez? 


Tome II. 0 VI. 
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VI. 


De 2&on Un des Diſciples de Mdliſſus alla en- 


d' Elce. 


Apul. in 
Apol. 


core plus loin que lui: c eſt Zenon 
d'Elèe, A qui l'on doit l'invention du 
Dialogue. Il avoit recu de la Nature 
une phyſionomie privilegice , & ce qui 
fied bien A cette phyſionomie, le talent 
de parler avec grace & à propos. Loin 
de s imaginer que la Philoſophie de- 
mande une conduite pleine d'aprers & 
de rigueur, un air rembruni & qui 772 
ne, il ſe plioit au- contraire ſans baſle(- 
ſe, il flattoit ſans menſonge, il prè- 
toĩt des orunemens 3 la raiſon (i peu ac- 
coutumte à en avoir. Apulée yelt ſer- 
vi de Vexemple de Z&non , pour faire 
voir qu à tort. on lui faiſoit un exime de 
ſa faufiler dans le grand monde, & de 
chercher A y vivre avec les 

gens. Quel crime, S &tioit - il, & de 
quel noni le caractetiſer! La ſeule choſe 
aue doit avoir en borreus un Plulaſaphe, 


ct le vice; & peut - un prendis pour un 
vice, le ſoin de plaire, quand ce ſoin 


Va rien de bas ni d auer“? Apulte nous 
apprend encore qu on lui fai ſoit un nou- 
veau crime de ce qu'il avoit un miroir 
dans ſa chambre, crime dont il neut 
pas de peine A ſe laver, parcequ'on 
ſe lave aiſement de ce qui n'eſt donne 
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pour tel, que par des gens outrez, bi- 
zarres & capticieux. Mais oſerai - je 
le dire? Nos Guerriers que la Diſcipline 
Militaire oblige à une conduite ft exac- 
te, ſi dure meme, auront plus de peine 
a digerer le reproche qu'on faiſoit au 


malheureux Othon. Quoi ! r&perotent Juven. Sat. 


les bons citoyens, un Empereur Ro- 
main, un General d Armee $'oublic juſ- 
qu'à avoir un miroir dans fa tente: 
Eſt · ce là un meuble qui convienne 
2 les deſaſtres de la Guerre ci- 
vile? 

Malgre les talens de Zenon , ou plu- 
tor par la trop grande confiance qu'il 
avoir en ſes talens, i] rappella tous les 
paradoxes de Xenophane & de Meli{- 
fus , & vil les ſoutint avec plus d'art 
qu'eux, ce ne fut pas avec moins d' o- 


pinidtrete. Il s attacha ſurtout à prou- Ariſt. 
ver qu'il n'y a point de mouvement: Phyſ. I. s; 
& les ſubtiliteʒ dont il s enveloppoit, 


en faiſant je ne ſai quel melange de 
Geometric & de Phyſique, embarraſſe- 
rent ſouvent ceux qui voulurent ſe me- 
ſurer avec lui. Enſin, comme il ſe 
voyoit preſſe de toutes parts, il $'avan- 
ca juſqu'a dire: Xenophane & Meliſ- 
{us ont avoue que tour n'eſt qu appa- 
rences, qu illuſions dans le monde: & 
moi , i avoueraĩ fans crainte qu'il n'y a 
ni apparences ni illuſions , puiſqu'il n'y 

O2 a rien 
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Epiſt. 88. a rien du tout. Omnia negotia dejecit; 


obſerve en raillant Senëque, ait nibil eſ- 
ſe. Mais quoi! lui repliquoit- on, quand 
meme il n'y auroit abſolument rien au- 
dehors, dumoins ſeriez · vous quelque 
choſe, vous qui penſez, qui ſoutenez 
de ſi ẽtranges ſentimens. Non, encore 
une fois, rẽpondoit le Philoſophe d E- 
lee, il n'y a rien du tout, il n'y a 
rien. 
Quoiqu'un pareil lan dat revol- 
ter tout le monde, on ſe faiſoit cepen- 
dant un plaiſir de converſer avec Zæ&- 
non, parcequ'il ne devoiloit jamais les 
paradoxes — entrer dans des details 
curieux, & qu'il propoſoit les choſes 
avec tant d adreſſe, qu'on ẽtoit port à 
Fen croire ſur la parole: ce qui prou- 
ve, dit un de nos plus naifs Auteurs, 


Brantome. que J eſprit eſt un inſtrument fort dange- 


reux pour le mettre a mal, fi lon ne le 
gouverne bien, tout ainſi qua un petit 
enfant une et en ſa main. 

Depuis Zenon, quelques autres Phi- 
loſophes ont repris ſon ancantifſement 
univerſel; mais ſur un autre principe 

que voici : qu' aucune choſe n'exiſte, 

qu'il n'y ait une raiſon ſuffiſante, 1“. 

pourquoi elle exiſte, 25. pourquoi elle 
exiſte de cette maniere pluator que de 

toute autre: ce qui revient au ſufficiens 

quid de 'illuſtre Mr. Leibnitz, a fon 
ſuffiſant 
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ſuffiſant pourquoi. Or, diſoĩent les me- 
mes Philoſophes, on ne peut ſoupgon- 
ner aucune raiſon, quelle qu'elle ſoit, 
qui ait pu engager Etre infiniment 
parfait, I Etre heureux par lui- meme, 4 
creer le monde, à l arranger comme il 
eſt, Donc le monde n' exiſte point, 
donc il n'y a rien. Si ce ſont- là des idèes 
mẽtaphyſiques, tranchons le mor , elles 
tombent à pure perte. 

Encore, ſi les Philoſophes de la Sec- 
te Elearique avoient dit: On ne peut 
point prouver dEmonſtrativement 
„qu'il y ait des corps, donc on ne 
peut point prouver qu'il y ait du 
mouvement; cette propoſition auroit 
quelque choſe d ẽblouiſſant. En effet, 
la raiſon ne nous fournit aucunes preu- 
ves de l'exiſtence de la matiere, & 
par conſẽquent de l'exiſtence des corps: 
ces preuves ſont d'un ordre ſuperieur , 
elles appartiennent A la revelation, Je 
ne ſuis fur que du moi qui penſe, qui 
exiſte. Ce moi, il eſt vrai peut etre 
modifhe de telle & telle maniere. 
Mais quand rien n'exiſteroit dans la 
Nature, ce moi pourroit avoir les 
memes modifications, poutroit ſen- 
tir de la douleur ou de la joye: & en 
cela Dieu ne me feroit aucun outrage 
ni aucune injure, puiſqu'il ne me doit 
tien, & qu'au fond les perceptions que 

| O 3 j ai 


De Leu- 
cippe. 


Diog. 
Laerr. in 


Leuc. 


318 HISToIXIE CRITITIaUE 


j ai des corps, ne ſont point relatives à 
des E tres reels , ces perceptions pouvant 
très- bien s accorder avec des Etres que 
je croixois ſeulement exiſter, ſans qu ils 
exiſtaſſent en effet. Je conclus de- 1a, 
que ſi l'on étoit diſpoſe à ſouffrir un 
Philoſophe qui ſoutint l'incomprehen- 
ſibilitè de toutes choſes, ce ſeroit par 
Limpoſſibilité de lui prouver qu'il y a 
des corps, & parceque ce Philoſophe 
n'eſt porte par les lumieres naturel- 
les qu'a croire deux choſes verita- 
blement exiſtantes; lui qui penſe, 
qui eſt modifi*, & Dieu, ou l Etre ſu- 
preme. 


VII. 


La See Eleatique finir en Zenon , 
le plus hardi de tous les hommes à ſou- 
tenir des paradoxes, & pour le bien 
caracteriſer, à ne ſoutenir que des pa- 
radoxes. Ses Diſciples, qui ne trouve- 
rent pas le meme goũt dans cette ſuite 
d' opinions bizarres, qu'ils regardoient 
comme des dèbauches d'eſprit, sen 
ecarterent entierement. Leucippe ſur- 
tout prit ce parti, & fut Auteur de la 
Philoſophie corpuſculaire ou mechani- 
que: ceſt- A- dite, qu il ne reconnut dans 
I'Univers que du Vuide & des Aro- 
mes. Selon lui, le vuide eſt néceſſaire 

pour 
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zur faciliter le mouvement, & pour 
— à toutes les parties de 


la terre. Je tomberai cependant d' ac- Plut. de 
cord qu avant Leucippe , quelques Phi- plac. Phi- 
loſophes avoient admis le vuide; mais 191.1. 1. 


ſeulement hors du monde: aucun ma- 
voit cru qu'il fur neceſlaire pour les 
diſtributions de mouvement , qui ſe 
font ſans ceſſe d'un corps à l'autre. Ze- 
non meme apportoit cette raiſon deci- 
five: $'il y avoit du mouvement, il y 
auroit du vuide. Or le vuide eſt impoſ- 
ſible , & par conſẽquent le mouvement. 
L'une de ces T7 ag ajoutoit- il, eſt 
une dependance de l'autre, dependan- 
ce qui ſe decouvre au premier coup 


dil. 
vin. 


Pour les atomes , Leucippe eroyoit Du ſyſte. 
que leur divers atrangemens ſuffiſoient me des 
pour former tous les corps qui ſont Atômes. 


dans l Univers, & l Univers lui- mme. 
I nadmettoiĩt pour tout cela que du 
mouvement, & des atomes. de diffe- 
rentes figures. Ces atoines , diſoit- il, 
en ſe liant enſemble, en ſe choquant 
Fun l'autre, en s' embarraſſant par leur 
propre poids , en fe prenant par de pe- 
tits crochers, ont forme route l'ten- 
due de la Nature & les varictez innom- 

O04 brables 
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brables dont elle brille. On peut voir 
dans Diogene Laërce le reſte du ſyſte- 
me de Leucippe. Tour ce que j'y fe- 


rai remarquer , c'eſt qu'il a eu quelque 


idee de ce grand principe de Mechani- 
que: que tous les corps qui rournent en 
rond ou circulent, tâchent toũjours A 
Seloigner du centre & A s Cchapper 


Huet. in par la tangente. Mais je ne ſgai où le 
5 - wy Phil. pieux Evèque d*Avranches a pris que 


Vell. Pa- 
rerc, I. 2. 


Leucippe & Democriuce ont donné à 
Deſcartes la premiere idée des tourbil- 
lons, idee peut - &tre fauſſe & certaine- 
ment telle, mais toujours très- ingenieu- 
ſe. On nien appergoir aucun veſtige ni 
dans Diogene Laërce, ni dans Heſy- 
chius, qu'il cite pourtant avec beau- 
coup d' emphaſe. Mais telle eſt Vin- 
juſtice du prejugẽ, qu'il cherche par 
toute ſorte de voyes à degrader ſes con- 
temporains, il les lit toũjours avec des 
yeux jaloux, & quand les autres repro- 
ches lui manquent, il a recours A celui 
du plagiariſme, Naturaliter, audita 
viſis laudamus libentius, & præſentia 
invidia , præterita venerat ione proſequi- 


mur, & bis nos obrui, illis inſtrui cre- 


dimus, : 
Jai encore une autre remarque a fai- 


Poſid.apud Fe touchant Leucippe. Quelques Ecri- 


Strab. l. 16. vains lui conteſtent invention du ſyſ- 


teme des atõmes, & le rapportent A 
| un 
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un certain Moſchus , ou Mochus , ou Sext. my 
Ochus, qui vivoit long-rems avant la = Ve 
guerre de Troye. A parler fuivant les 


regles de la Critique, on ignore qui eſt 


ce Moſchus. Joſephe , Tatien & Athe- 


nce aſſurent qu'il a compoſe I hiſtoire 
de ſon pays en langue Phenicienne. 
Jamblique le vante comme un ferti- 
le, un grand Phyſicien. Les uns va- 
rient ſur ſon nom, & les autres ſur le 


pays ou il a pris naiſſance. Parmi tou- Burn in 
res ces incertitudes, je ſerois rente de 1 
croire qu'il n'y a jamais eu d'homme Philo!, 


qui ait porte ce nom, & que Poſido- 
nius qui lui attribue la decouverre du 
yo des atomes , s'cgare prodigicu- 
ement. 


Mr. Huet , qui s'eſt fait un mérite In De- 
de demander Moiſe à toute I Antiqui- monſtr. 
te , veut qu'il foir le meme que Moſ- Evang. 


chus ou Mochus. I fe fonde d'a- 
bord fur la reſſemblance des noms, & 
fur le tems on ils ont veca tous deux. 
Il fait voir enſuite qu'on a ſouvent con- 
fondu enſemble les Pheniciens & les 
Hebreux , & que cette erreur peu con- 
ſidèrable, a la prendre d'un certain 
biais, a pu autorifer le bruit que Moi- 
ſe toit Phenicien. Il ajoute enfin que 
ſon Hiſtoire de la creation du Monde 
devoit le faire regarder comme un pro- 
fond Philoſophe : & e-, dir-il , ce 

Q x5 a 
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qui 4 engage pluſieurs Auteurs peu inſ- 
truits au fond, d'avancer que Moſchus 
avvit public un ſijtcme de Philsſophie. A 
tout cela je n'at qu'une feule choſe 4 
repondre. Dans quel chapirre , dans 
quel paſſage de Moiſe, trouve-rt-on la 
moindre trace de la doctrine des ato- 
mes ? A- t- il jamais rien propoſe qui y 


ait rapport? D'ailleurs, qu'eſt-ce que 


le Lẽgiſlateur des Juifs qui racoute ſim- 


plement une Hiſtoire paſlte, a de com- 


mun avec un Philoſophe qui ſe tour- 
mente pour remonter aux premiers 
principes des choſes? De ſimples con- 
venances de noms ſuffiſent- elles en 
une matiere auſſi grave, auſſi impor- 
tante? 


Eudworth, L Auteur Anglais du ſyſtème Intel- 


dans la 
Biblioth. 
Choiſ. 1. 


lectuel de Univers, pretend que tous 
les Philoſophes Grecs n'ont enſeigne 
la meme doctrine , celle des ato- 
mes, & Pythagore avec ſes nombrcs , 
& platon avec ſes idées, & Ariſtote 
avec ſes formes. Mais ceſt- là une ſup- 
poſition gratuite, & plus propre à re- 
volter ceux qui {ont verſez dans la Phi- 
loſophie ancienne, qu'à re pandre du 
jour ſar cette meme Philoſophie. Les 
Atomiſtes, comme Leucippe , Demo- 
crite, Epicure , Eroijent_une forte d' A- 
ches qui fans avoir recours a aucune 
operation divine, admettoient que du 
vuide 


„„ e K . 6 wr e DAM 


s 
\ 
1 
$ 
? 


DE LA PHILOSOPHIE, 323 


vuide & des corps diverſement fituez ; 
qui nioient que ['ttendue. fur eſſentielle 
A la Matiere, & convenoient en meme 
tems que la penſce pouvoit Erre un de 
ſes attributs, & ltoit en effet. Tout 
au contraire , Pythagote & Platon rap- 
——— à une Intelligence ſupreme & 
es nombres & les idecs, qu'ils regar- 
doient comme les modeles de rout ce 
qui exiſte, Pour Ariſtote, il diſtinguoit 
de la Matiere je ne ſcai quelle vertu & 
quelle energie, materielles au fond, 
mais non corporelles, dont il faiſoit ſes 
formes : & il ajoutoit que par leur 
moyen, les corps recevoient l'eſſence 
& les qualirez qui leur ſont propres, 
Qu'il y a loin de ces ſentimens à ceux 
des Atomiltes ! | 


DC 
CHAPITRE . 


I. Abrege de la Vie de Democrite. II. Si! 

Saveugla de defſein prenedite. III. Ce 

qu il ajouta au Syſteme de Leucippe. IV. 

. Qu'il croyoit la pluralite des Mondes. 

V. De ſes entretiens avec Hippocrate. 

VI. Raiſons qu on a eues de le mettre en 

regard avec Heraclite. VI l. Remarques 
far la vie & la doctrine d Hear lire, 
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Abrege de I E ſyſtème qui concilie le vuide avec 
la Vie de les atomes , ne deperit point entre 
Democri- les mains de Democrite. C'etoĩt un 
2 , Philoſophe 'habile & d'un genie pro- 
= Cell. fond , retire en lui-meme , ne s' occu- 
L 10, pant que de Ferude, & joignant à cette 
erude un regime de vie dur & ſevere. 
L. 1. Epiſt. Horace Fappelloit une ame ſans corps, 
43. & il auroit di plũtõt l'appeller un corps 
ſans eſtomac: car il mangeoit peu, & 
on concevoit I peine comment il pou- 

voit vivre. 
Le pere de Dæmocrite lui laiſſa en 
| mourant une fortune conſiderable. Mais 
il ne fe crut pas en droit, parcequ'il 
Ecoit riche , de mepriſer les talens de 
Feſprir , & de vivre dans une honorable 
ſtupidité. Tout au contraire, il fit cet 
honneur à argent, de ne l employer qu'a 
acquerir de la vertu & des — 
ces. Il ſe mit en état de ſatisfaire ſa 
premiere, & je crois, la ſeule paſſion 
qu'il ait eue pendant tout le cours de fa 
lin. I. 30. vie. II alla conſulter les Precres d E- 
gypte, & recur en particulier les lecons 
d' Apollobech, le plus ſcavant d entreux: 
il Finſtruifir dans la doctrine des Mages 
& des Chaldeens: il tira d'un long oubli 
les Ecrits de Dardanus , qui contenoient 
beaucoup de ſecrets & de myſtsres magi- 
. ques: 
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en rendre graces aux Dieux immortels. 
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ques : il lia enſuite une &roire amitie 
avec les principaux Diſciples de Pyrha- 
gore. qui Ecotent encore tout pleins de 

eſprit de leur Maitre; & enfin il em- 
braſſa le ſyſReme encore naiſſant de 
Leucippe. Un eſprit ſuperieur trouve 
des nouveautez dans un ſujet meme qui 
n'eſt plus neuf. 

Relolu de fixer ſes courſes penibles 
& laborieuſes, Democrite sen retourna 
dans ſa patrie. Une diſgrace ineſperee 
I'y attendoit. Ses ennemis l'accuſerent 
d'avoir diſſipè tout ſon patrimoine en 
des voyages inutiles, & entrepris par 


un vaine curioſitẽ. Le Philoſophe com- Athen. 1.4. 


parut devant le Senat d'Abdere, & 

ur toute defenſe il ſe contenta de 
ire les premieres pages d'un Traité 
qu'il venoit de finir. Les Juges frappe- 
rent des mains, & lui donnerent mille 
louanges. Si Von garde la porportion 


qui ſe trouve entre un Scavant & un 


General d' Arme, cette action de De- 


mocrite patoitra aſſeʒ ſemblable a cel- 


le de Scipion l'Africain. Accuſé de- val. Mar. 
vant le Peuple qui le ſuivoit a grands J. 3. 


flots, il monta à la Tribune, & ayant 
mis {ur fa tète la couronne deſtinee 
aux Triomphateurs: Romains, |dit-il , 
4 pareil jour jai vaincu Carthage qui 
vous diſputoit Pempire du monde. Allons- 


De 


326 HIS TOIRE CRITIQUE 


De ſi heureux ſuccez n'enflerent 
point Dẽmocrite. Il s appliqua davanta- 
ge a lerude , & afin de n' tre point 
derourne par les viſites importunes & 
les converſations de parade, ſi ordinai- 
res entres les Scavans, il rechercha la ſo- 
litude & les ténebres. Rarement , dit 

Tuſcul. l. 5. Ciceron , quirroir-i/ ſon Cabinet; il vi- 
volt parmi les hommes, comme il ny 
avoit point d' hommes au monde, Une 
nouvelle retraite ['attira encore, & il 
crut qu'il y ſeroit mieux caches, C'e- 
toient des ſepulcres ſombres, & eloignez 
de la Ville. La Democrite paſloit des 
ſemainesentieres pouretudier plus tran- 
quillement: là il ne ſe livroit qu'à de 
3 meditations. De jeunes Li- 

rtins qui voulurent lui faire peur, 
s' habillerent en fantomes, & vinrent 
danſer autour de ces ſepulcres, avec 
des cris lugubres & des torch: s allu- 
mees. Democrite, ſans lever ſeulement 
les yeux de deſſus ſes livres, leur dit 
dedaigneuſement : Ne ceſſerez · vous 

In Philopſ. point de faire les fous? T ant il etoit per- 
faade', remarque Lucien que les morts 

. ne ſortent point de leurs tombeaux, & 

que les hiſtoires qu'on rapporte du retour 

des eſprits & de leurs apparitions , ſont 
toutes chimeriques. . | 


II. Malgre 
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II. 


Malgre cet amour exceſſif pour la ſo- Sil Saree 
litude, j'ai de la peine a croire que 25 de _ 
Democrite ſe ſoit lui-meme condamne 1 
2 perdre les yeux, en ſe ſervant pour ,, Cell. 
cela d'un bouclier de cuivre expole aux ubi ſupra. 
rayons d un ſoleil ardent. Et apres Dec. La- 
tout, quel auroit ere ſon deſſein? De ber. in 
ne point voir l'inſolente proſperité Fragm. 
des hommes pervers & corrompus? ll 
s' impoſoit une peine qu'il ne mèritoit 

s de ſe recucillir plus fortement en 
— Il faut bien fe quitter quel- 
quefois, & chercher une compagnie 
etrangere: de redoubler les forces de 
ſon — ,en s'interdiſant toute diſtrac- 
tion meme involontaire. Il ſe privoit 
du plus doux plaiſir des Philoſophes, qut 
ne peuvent ſe raſſaſier de ce ſpectacle 
ſi enchanteut que fournit | Univers. 

En effet, ils ſont les ſeuls, comme Apud voſſ. 
Favoue Pythagore, qui {gachent admi- de Phil. 
rer, & dont l'admiration ne taxiſſant c. 7+ 
jamais, eſt Egalement noble & fruc- 

tueuſe. Tout les attire , & les cam- 

pagnes riches d'une infinite de plantes, 

& les mers orageuſes, & les mines on 

} on va, pour ainſi dire, prendre la Na- 

ture ſur le fait, & obſerver ſes ouvrages 


a demi - Eclos. 


III. Quat 
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III. 


Ce qu il a- Quoiqu'il en ſoit, D&mocrite met- 
Lager de toit le ſouverain bien dans la tranquil- 
— lice de l'eſprit, jointe à l'amour de 
Itude. Plein de cette idée, avare du 

tems qui $'echappe avec une viteſſe 
infinie, & d'autant plus heureux qu'il 
avoit tout le loiſir de penſer, il fongea 
Ariſt. de A rectifier le ſyſteme de Leucippe. Et 
gener, & voici les changemens qu'il y fit, chan- 
corrupe. gemens adoptez dans la ſuite par la 
L 2. Secte Epicurienne. Il aſſura: 15. Que le 
mouvement des atomes eſt erernel & 
Aug. Epi ſt. neceflaire : 2. Que chaque atome eſt 
56. doue de quelque choſe de fpirituel & 
Plut, de de divin: 39. Que toute la Nature par- 
plac. Phil. ticipe a cette divinitè, parceque 
L 4. route Ia Nature n'eſt qu'un aſſem- 
blage d*aromes etroitement unis l'un 

a l'autre: 4. Que cet aſſemblage mer- 

veilleux, quoique fait au hazard, for- 

me ce qu'on appelle la providence, la 

ſageſſe & les decrers des Dieux. Ap- 
paremment que Democrite ſe flatoit 

par- là d'echapper à l' accufation d' A- 

L. 1. & 2. theiſme, Mais, remarque Cicèron, il mẽ- 
rite cette flẽtriſſure plus qu aucun au- 
tre: il a joue ſur le mot, & n'a point 
reellement admis de Dieu. Qu'cſt- ce 
en effet que cette Divinite rẽpandue 
| partout , 
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partout, & qui &mane ſans ceſſe des 
moindres objets? Quel hommp eſt aſlez 
extravagant pour s imaginer que cha- 
que atome eſt un Dieu, & qu'ou il y a 
plus d'aromes , là reſide plus minem- 
ment la Divinite? Que de conſequen- 
ces abſurdes decoulent de ce principe, 
qui meme nen eſt point un 


Iv. 


Je pourſuis. Democrite croyant que Qu il cro- 
les atõmes ſe mouvoient ſans relàche & Voit la _ 
dans un vuide infini, ne pouvoit man- cnc vo 
quer de croire qu'en ſe mèlant, sen- 
trelaſſant les uns avec les autres, ils 
avoient forme pluſieurs mondes, qui 

naiſſoient & perifloient tour- A - tour, 
R Il ſeroit, diſoit- il, auſh ridicule de 
5 0 pon qu'il n'y a qu'un ſeul epi de 
» ble dans tout un champ qui en pa- 

» roit couvert, que de penſer qu'il n'y 
va qu'un ſeul monde dans Vinfini, 
La Nature, ajoutoit Epicure , n'a rien 
produit qui fur unique en ſon eſpece. 
Elle aime A fe copier dans ces ouvra- 
ges, & en multipliant extremement les 
copies qu'elle en fait, a les varier d'une 
infinite de fagons , de maniere que 
ces ouvrages ſe reſſemblent en gros, & 
ne ſe reſſemblent point dans le derail, 
Pourquoi la Nature fe ſeroit- elle dé- 
mentie, en ne produiſant qu'un ſeul 
monde: 
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monde? Sans doute qu'il y ena pluſieurs, 
tout differens les uns des autres, & dont 
les habitans n' ont entr'eux aucune 
reſſemblanoe. 

Mais la difficult &toit de ſgavoir 
combien on devoit compter de ces mon- 
des. Democrite & Epicure en admet- 
tojent une infinite : ce qui donna lieu 
a la plaiſanterie ſuivante, que leur fit 


Herm. ad un Auteur ingenieux. J avoid rejolu, 


r. dit- il, de parcourir tous vos mondes : j en 
auois mi ne «5a parcouru plus de mille. 
Mais en verite vous les aviex tant multi- 
pliez,, que faute d argent, & par laſſitude, 


De Ceſſat. je fus ligt de rompre mon voyage. Plu- 


tarque parle d'un certain Petron de Si- 
cile, Philoſophe d' ailleurs inconu, qui 
avangoit qu'il y a juſte 183 Mondes, 
rangez en forme triangulaire. Chaque 
core de ce triangle, ajoutoit- il, contient 
60 mondes, & les trois ſurnumeraires 
ſont placed aux rugis angles. Plutarque, 
qui ſe moque avec raiſon de ce ſyſtème 
bizarre, tombe dans une autre abſurdi- 
t6, Il ſemble croire qu'il y a cing mon- 
des: & fa principale — c eſt que 
Platon a admis cinq corps reguliers dans 
la formation del Univers, le Cube, la 
Pyramide, l Octaëdre, le Dodècaëdre 
& Iicoſatdre. Ces cing corps, dit- il, 
font les elemens de toutes 1555 „& cha- 
gue tidment doit dominer dans un des _ 
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des, il y doit tenir la premiere place. 
D aiil:urs , le mot Grec Pan qui ſig niſie 
Tout, a et tire du mot Penté qui ſigni- 
fe cing. N' eſt. ce pas une marque certai- 
ne, continue Plutarque, que toute 14 Na- 
ture renferme cing mondes, & qu il n 4 
rien au- delàa? 5 

Je ne releverai point ici la folle ima- 
gination de quelques Heretiques , qui 
parurent dans les premiers ſiẽcles de 'E- 
gliſe, & qui ſoutinrent hautement deux 
choſes; Pune , qu'il y a autant de mon- 
des que de jours dans Fannee; & Pau- 
tre, que Dieu avoit &re une annce en- 
tiere à achever tous ces mondes, n'ayant 
daigne en faire qu un par jour, Sur ce- 
la, ils donnerent le titre d' Abraxas au 
principal de ces mondes , titre myſtè- 
rieux, & qui, ſuivant la ſupputation des 
Lettres Grecques, indique le nombte des 
jours de l'annte, ou trois cens ſoixante 


& cing. 
. 


Comme Democrite voyageoit utile- De ſes en- 
ment & dans la vue de s'inſtruire, il tretiens 
acquit beaucoup de connoiſſances parti- ec Hip- 


culieres, & beaucoup de ces ſecrets qu'on 
ſe reſerve pour ſoi- mme, ou pour un 
certain nombre d' amis fideles. En 


Egypte, il avoit ſoigneuſement recueilli 
| toutes 
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Diod. Sic. toutes les obſervations Aſtronomiques, 


l 2. qui s toient faites juſqu'a ſon tems: & 
| lui - meme, quoique prive du ſecours 
avantageux des teleſcopes, il y decouvrit 
le premier que la Voye de lait ou la Ga- 
laxie eſt une fourmilliere, un monde 
rich. de Memphis lui apprirent diferentes opera- 
Orr. & tions de Chymie, qui devoient etre al 
„ mn; 
Pre très-difficiles; par exemple, d'amollir 
Sen, Epiſt. I'yvoire,de fondre les plus durs cailloux, 
90. de compoſer des pierres colorees , preſ- 
que auſſi brillantes que les pierres pre- 
cieuſes. Je ne (ai ſil'on doit croire qu'il 
eut encore le ſecret de l mail, qui con- 
ſiſte a preparer les metaux d*une certai- 
ne maniere, & à les vitrifier. En tout 
cas, fi ce ſecret a et connu de Dmo- 
crite, 0 m' imagine qu'il s eſt Egars 
après ſa mort, comme quelques autres 
que poſledoient les Anciens. Car il eſt 
indubitable que les Modernes l'ont in- 
vente de nouveau: & le Pere Kircher, 
Scavant Jeſuite,en a le premier fait men- 
tion dans l Ouvrage curieux, mais trop 
mele de vrai & de faux, qu'il a produit 
ſous le titre de Monde ſouterrain. 

Du reſte, quoique Democrite eũt 
embraſſè le ſentiment de Leucippe ſur 
le vuide & les atomes , il toit au fond 
du nombre de ces Philoſophes qui, loin 
de ſe hater de ſinir des ſyſtèmes, deſeſ- 
perent 
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Olaüs Bor- d*eroiles. On ajoute que les Pretres de 
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perent d'en pouvoir Ebaucher aucun, 
derournez qu ils ſont par cette multitude 
de faits nouveaux que la Nature leur 
preſente chaque jour, & qui paroiſſent 
ſe combattre les uns les autres, ou du 
moins ne pouvoir ſe ſubordonner les 
uns aux autres. 


Th 


De (i beaux talens, dont le Public en- Raiſons 
core recevoit le principal fruit, Erojent qu on 2 
bien capables de faire une reputation. — le 
Mais Democrire ne put jamais obtenir md * 
dans fa patrie, celle qu'il meritoĩt: tant ac Hé. 
on eſt diſpoſe , remarque Pline , à ne raclite. 
point rendre juſtice aux vertus domeſti- 
ques , & qu'on a, pour ainſi dire, ſous 
les yeux; pendant qu'on exalte ce qui 
eſt Erranger , ce qui vient de loin, 

On a dt&ja vu comme le Philoſophe 
 CAbderefur accuſe aurerour de ſes voya- 
ges, d'avoir conſume ſon patrimoine en 
depenſes inutiles. Dans la ſuite on le 
ſoupconna de folie, 2 cauſe de la retrai- 
re auſtere on il vivoit, ſans preſque ſe 
communiquer à perſonne. Hippocrate 
meme fur appelle pour le guerir. Mais 
combien fut grande fa ſurpriſe! Au- lieu 
d'un malade qui avoit beſoin de ſecours 
prevenans, il trouva un Philoſophe ju- 
dicieux & applique, aſſis tranquillement 
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a 'ombre, ſur un vert gazon. Le Phi- 
loſophe avoit un livre ſur ſes genoux: 
pluſieurs autres Eroient rEpandus A (a 
droite & 2 ſa gauche. Il venoit de diſ- 
ſequer divers animaux, & leurs entrail- 
les encore fumantes marquoient ladreſ- 
ſe de YAnatomiſte. La converſation fut 
bientor lice entre deux hommes devenus 
& plus forts à proportion l'un de l'au- 
tre, & plus m&nagers du tems. Ils ne 
ſe firent point de complimens inutiles: 
les ſages ne diſent que cequ'ils penſent , 
& le diſent encore tres-brievement. Une 
ſeule choſe parut choquer Hippocrate: 
cetoĩt l'air railleur de D&mocrite , & 
les ris auſquels il s abandonnoit dans 
une converſation ſerieuſe. Quelle eſt la 
cauſe de cette jeye qui nr offenſe , lui dit le 
Medecin » Mes diſc ours ont-ils quelque 

choſe qui vous choque 2 
Apres quelques momens de ſilence, 
le Philoſophe commenga un diſcours 
merveilleux ſur les bizarreries& les diſ- 
parates du genre-humain. Il fit voir 
que rien n'eſt plus comique ni plus riſi- 
ble que toute la vie; qu'elle s employe 
2 chercher des biens imaginaires, & à 
former des projets qui demanderoient 
pluſieurs vies ajoutces Fune à Faure ; 
qu'elle Echappe au moment meme ot: 
Fon oſe le plus compter ſur ſes forces, 
ou l'on s appuye davantage fur ſa duree; 
qu'elle 
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qu'elle n'eſt enſin qu une illuſion perpe- 


tuelle, qui ſẽduit d autant plus vite, qui 
ſeduit d autant plus aiſẽment, quꝰ on por- 
te avec ſoi- meme le principe de la fe- 
duction, » Je voudrois , continua De- 
» macrite , que PUnivers entier ſe de- 
„ voilat tout d'un coup à nos yeux. 
» Qu'y verrione- nous, que des hommes 
» foibles , legers , inquiets, paſſionnez 
» pour des bagatelles , pour des grains 
» de fable, que des cingions baſs 
» & ridicules , qu'on maſque du nom 
» de vertu; que de petits interers , des 
» demelez de famille, des negociations 
„ pleines de tromperie, dont on ſe feli- 
» cite en ſecret, & qu'on n'oſeroit pro- 
» duire au grand jour; que des liaiſons 
» formees par hazard, des reſſemblan- 
» ces de gout qui paſſent pour une ſuite 
» de reflexions ; que des choſes que 
» notre foibleſſe, notre extreme igno- 
» rance nous portent à regarder comme 
» belles, heroiques , &clacanres , quai- 
5 2 fond elles ne ſoient dignes que 
» de mepris 2 Et apres cela, nous ceſſe- 
» rions de rire des hommes, de nous 
» moquer de leur pretendue ſageſſe, 
» de tout ce qu' ils vantent & ſurfont fi 
» fort . Ce diſcours, que j'ai abrẽgt᷑ ex- 
pres, remplit Hippocrate de ſurpriſe & 
d'admiration. Il s' appercut que, pour 
etre vetitablement Philoſophe , il faloit 


ſe 
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ſe convaincre en detail qu'il n'y a preſ- 
que dans le monde que des fous & des 
enfans ; des fous plus dignes de pitiè que 

de colere: des enfans qu'on doit plain- 

dre, & contre leſquels il n'eſt jamais 

permis des aigrir, ni de ſe facher. 


VII. 


Remar- Ce fut ſans doute par le penchant 
ques ſur la qu*avoir Democrite à tourner tout en 
* «4 ridicule , qu'il merita d etre mis en pa- 
FHeracli: rallele avec Heraclire , qui de ſon cote 

5 ſe lamentoir & pleuroit de tout. Auſſi, 
Jur. Sat. dans les anciennes Peintures dont on em- 
10. belliſſoit les Ecoles de Philoſophie, le 

Sid. Apol. Premier ẽtoit- il repreſents riſu labris 
lin, epiſt. l. apertis, & le ſecond fletu oculis _ 
2. Effectivement, Heèraclite prenoit ſi fort 

à cœur les amertumes & les traverſes 
de cette vie, ils attendriſſoit ſi fort ſur les 
maux dont elle eſt aſſaiſonnee , qu'il re- 
- pandoit fans ceſſe des pleurs. » Qu eſt- 
ce que Phomme , diſoit- il, qu'eſt-ce 
» que tout homme 2 Son {gavoir n'eſt 
55 2 orance; ſa grandeur que baſſeſſe; 
» (a force qu'infirmite ; ce qu'il ap- 
» pelle plaifir que douleur . Sur cela, 
les larmes lui couloient abondamment 
des yeux. 

Cic, Tuſ. Il y a apparence que les procẽdez vio- 

cul. l. 5. lens & injuſtes qu'on tint avec — 
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dans (a patrie, le piquerent juſqu'au vif, 
& qu'ils aigrirent ſon humeur naturelle- 
ment tournee à la melancolie, Cette 
humeur gagnant enfin le deſſus, il ſe 


retira A la campagne pour <Evirer tout 
commerce avec les hommes; & là, ſe 


livrant de plus en plus à ſes noirs cha- 


grins, n'ayant aucun ſoin de ſa ſanté, 
il mourut dune hydropiſie cauſce par les 
mauvaiſes nourritures qu'il prenoit in- 
diſlèremment. En quoi certes je le 
trouve d' autant plus inexcuſable, que 
lui meme reperoit ſouvent, que la vie eſt 
un preſent den- haut qu'on doit conſer- 
ver avec ſoin, & dont on n'a point la li- 
berte de diſpoſer ſuiyant fon caprice. Il 
faut attendre que les Dieux nous rede- 
mandent ce quꝰ ils ont bien voulu nous 
accorder. 

A Vegard des ſentimens d'Heraclite , 
il ſoutenoit que le feu eſt le principe de 
toutes chioſes: ce qui s accordoit en par- 
tie avec la doctrine de Philolaus & 


d'Hipparque. Il avouoit encore que le Suidas ia 
Monde eſt ſini, & que le meme feu qui Heracl. 


lui a donn l' origine, le detruita inſen- 
ſiblement. Quel fifteme ! $ecrie Lucre- 
ce, & comment oſe- t- on lembraſſer? 
Quoi , tous les Etres dont Univers eſt 
compoſe, tirent leur eſſence du feu? Com- 


ment 4-t-il pu prendre tant de forme: 


diſſerentes, tant de figures contraires l' u- 
Tame II. | D ne 
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ne 4 Pautre 2 Comment eft-il devenu air, e 
eau, neige, glace, or, argent? Heraclite n 
eſt donc le plus viſiounaire de tous les C 
1 Philoſophes 7 [ui 3 qui foutienr ane choſe | 
| fi oppoſee au temoignage des ſens. LO. d 
rateur Romain en parle avec plus de de 
{ Cic. de moderation. Vos Stoiciens, dit-il à Bal- fo 
| Finib, bon. bus, qui rapportent tour à un Eſprit ignè, di 
bb & mal. l. ſuivent Popinion d'Heraclite, Fe doute ce- vi 
| 3 pendant qu on comprenne bien ce qu'il veut m: 
fl ctablir: car quoiqu il ait beaucoup crit & me 
Ii um ſtyle tres: ſublime, il ſemble que ſon eſt 
but ait cte qu on ne Lentendit point. La aul 
is | definition qu'il donnoit de Dieu eſtan cur 
ö Strom. l. 5, monument de cette obſcurité. Je la cor 
i rapporte d*apres»Cl&ment Alexandrin. dar 
! Dieu, diſoit Heraclire , renferme tou- Ain 
| tes choſes. Il eſt incre& ; car qui auroir 
pu lui donner naiſſance? Je le compare 


juſtement à un feu clair & actif, allume 
par l'infini. 

De cette definition en decouloit une 
autre non moins obſcure, celle de lame, 
u*'Heraclite regardoit auſſi comme un 
feu ardent, & qui, felon le degré de cha- 
leur qui lui eſt propre, rend les hommes 
plus ou moins ingenieux, plus ou moins 
Eclairez. La nature de Pame ainfierablie, 
il aſſuroit qu'il n'y a point de fort plus 
triſte ni plus deplorable que de ſe noyer; 

parcequ on eſt ancanti apres le trẽpas, 
& que lame s cteint dans l eau. Cette 
etxeur 


- 
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erreur bizarre a dure tres-longrems ,.& 
meme elle a eu quelque cours dans le 
Chriſtianiſme. Syn6fwus , qu'on vit Eve- 
ue de Proltmaide dans le quatrierc 
i6cle , raconte naivement la frayeur 
dont il fur penetre , en faiſant naufrage 


ſur les cotes de Libye. Cette frayeur, Syneſ. 
diſoit- il, &tait ſurtout cauſee par les Epiſt. 4- 


vives impreſſions que j avois r dans 
ma jeuneſſe, que ceux qui ſe noyent 
meurent tout entiers; & que quand on 
eſt enſeveli ſous les eaux, lame parit 
auſſi - bien que le corps, qu'il n a au- 
cune diſtinction. Ainſi lame d Ajax , * 
continue Synſius, ne ſe trouve point 
dans les Enfers, parcequ'il s toit noc. 
Ainſi le Heros d'Homere , le vaillant 
Achille, ne craignoit point la mort en 
combattant ſur terre; mais il la craignoit 
juſquà trembler , en combattant ſur 
eau. Et quelle pouvoit ètre la cauſe de 
ce manque de courage, ſinon qu'il re- 
doutoit un ancantiſſement ſubit & gene- 
ral, ant antiſſement qui lui paroiſſoit ſans 
retour ? 

ll s offre encore une remarque à faire 
touchant Heèraclite: c'eſt qu on ſoup- 
gonne que Platon a emprunte de lui le 
dogme de I'anciennete & de la preexi(- 


tence du Verbe, En effet, Amdlius Gen- Apud Fu- 

ulianus parlant du premier Chapitre de ſeb. Præp. 

Saint Jean, qu'il commente à la maniere Evang. 1. 
P 2 des 11. 


340 HrisToirRs CRiTIQUE 


V. le Plan des Platoniciens, ſe recric ainſi ; Par 
Theol, du Jupiter! ce Barbare S'explique avec tant 


Pythag. l. 
5. 


d elevation & de ſublimit“, qu'on croiro.t 
entend /e parler Hiraclite. Cet endroit 
d' Amèlius nous apprend que le Verbe 
eſt avant tout, & le premier dans Dieu 


. en ordre d'origine. Il ne fait rien que 


r ſon Verbe : c'eſt ame de ſes con- 
ſeils, le ſujet de ſes reflexions , le guide 
de ſes volontez. Le Verbe , pour ainſi 
dire, devient le motif qui determine 


Dieu, eſt ſon intelligence diſtincte de 


lui idèalement, & au ſurplus lui- mème. 


n tel langage caradteriſe les Platoni- 


ciens, à ne pouvoir s' meprendre ; & 


differe beaucoup, tant de celui d'Arius , 


que de celui que tiennent les Chrẽtiens, 
& qu' ils ont toũ jours tenu Egalement, 


CHAPITRE XXV. 


I. Abrege de la Vie d Epicure. II. Du 
Jardin od il ſe renfermoit avec ſes 
Diſciples. III. Ce qu'il penſoit des 
Dieux. IV. De ſa Religion particu- 
liere. V. Detail de ſon Syſteme ſur 
les Atomes, VI. Du Clinamen , on 
mouvement de declinaiſon, VII. Des 
Images qui ſortent continuellement des 
corps. E 
ö n 


/ 
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t 1 

ft a 
IC N affure qu'Herablite ne laiſſa Abrege 
e point de Diſciples ni à Ephèſe, ni de la vie 
u 2 Arhenes. Son nom mème fut bien- tõt d Epicure. 
e oublie , & ſes Compatriotes, piquez du 

1— mepris qu il leur avoit marque pendant 

le toute ſa vie, troublerent inhumaine- 

ft ment juſqu'a (es cendres. PourD&mocri- 

ne te, il fut & plus heureux, & plus digne 

de de Fetre, Il trouva de zclez de fenſeurs de 

e. ſa docttine, parmi leſquels Epicureme- 

u- rite la premiere place. Jamais reputa- 

& tion n'a plus varie que celle de ce Phi- 

Sz lJoſophe. Ses ennemis le decrioient com- 

IS, me unvoluptueux, que l'appatence ſeule 


du plaiſir entrainoir ſans ceſſe hors de 
lui-mème, & qui ne ſortoit de {on oi- 
— ſivetẽ que pour ſe livrer à la debauche. 
Ses amis au-contraire le dép:ignoient 
comme un Sage, qui fuyoit par gout & 
par raiſon le tumulte des affaires, qui 


Du preferoit une heure de vie bien menagee 

ſes aux flateuſes chimeres dont ambition 

des repait les autres hommes, & qui par 
ici une judicieuſe ceconomie mèloit les 

ſur plaiſirs a Ferude, & nne converſation 

» Ol agreable au ſ(erieux de la meditation, 

Des C'eſt-1a certainement le portrait d'un De vita & 
des honnete-homme , & l'illuſtre Gaſſendi mor. Epic. 


2 montre par des preuves choĩſies, que l. 4. & . 
| 3 tous 


L'Abbede 
St. Real. 


342 His ToI RI CRITIQUE 

tous ceux qui ſe connoiſſent en vertus, 
ont regarde Epicure ſur le meme pied. 
Quelques contradicteurs, ou paſſionnez, 


M ignorans, ne mericent pasd tre cite. 
n Auteur modes, qui a donne 
des — . d'un goùt très- hn, aygit 
promis un 9 ſux les roputa- 
— anciennes. Il devoit faire voir qu à 
les examiner de pres , elles ſont pour la 
plapars fauGes & iniuſtes a dues 4 la 
r ou A la flasterie — 22 


meſque tobjours ff ry 
7 Fe Il auroig 0 55 
01 grande 1 
gy gn de ce qu on admire 7 
jourd' 8 Fs auroit donned le veritz 


prix aux choles, ſans complaiſance * 


ns interer ; car il ne demandoit eins 
d eloges ni ig admiration pour lui- 

Je ſcat qu Epicure ne devoit point be 

Ele dans cette critique:tout au- contrai- 

xe, le defſein roi forme de travailler de 
us-en-plus A eablir ſa reputation. 

e Philoſophe naquit 3 S er: 

RE ville 'Þ Argue: Sa famille dont 
x rang &toit fort étroite, 1 

rdre de paſſer avec pluſieurs autres 


ps 'Ifle de Samos, il y fut elgve d'une 


— ort baſſe & fort commune: 
perſonnę ne veilloit a f conduite. Heu- 
ſuſement We la Nature voulut bien 


MRA LET les defauts dune education ti 
deſavantageuſe. 


— 


I 0 ES oe Oe 
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deſavantageuſe. Aliage dedix-huitans 
Epicure ſe mit 3 voyager ſans preſque 
avoir prevu à ſes beſoins, & n'erane 
ſoutenu que de ſon ſeul courage. Mais 
une vive curiolite, des yeux attentifs, 
&ce genie d obſetvation qui annonce les 
Philoſophes, furent ſes premiers Mai- 
tres. Rien n echappoit à ſes regards: 
tout ce qu'il voyoit, tout ce qu il en- 
tendoit, ce que mille autres n auroient 
oint remarque, devenoit pour lui un 
ujet de reflexion. Il penſoit en mar- 
chant, en converſant avec les hommes 
de toute profeſſion, en s ennuyant ma- 
me; & il penſoit beaucoup plus que 
ceux qui ne font que lire. 


II. 


Acette ẽtude, d' autant plus inſtructi- Du Jardin 
ve qu'elle fait faire à Veſprir tout l effort ou il ſe 
dont il eſt capable, ſucceda L amour du renfermoit 


. . \ avec ſes 
repos. Epicure revint à Athènes, & il Diſciples. 


acheta un beau, un ſpatieux jardin aux 


portes de cette Ville. Sans doute que Cic. l. f. 
durant le cours de ſes voyages il lui de Nat. 
echut quelque riche ſucceſlion : car il Deor. 


n'y a point d' apparence qu'un homme 
tel que lui, ait voulu exercer aucune pro- 
feſſion lucrative. Ce jardin d Epicure 
Ecoit une Ecole de Philoſophie; mais quĩ 
nen avoit ni le deſagrement, ni Lai 

P 4 formidable, 
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formidable. On y inſtruiſoĩt par des 
converſations ſimples, & où᷑ le ln 
vant ne cherchoit point à dominer. Les 
Maitres & les Diſciples étoiĩent, pour 
ainſi dire, de plein- pied les uns avec les 
autres. Ils ſe communiquoient mutuel- 
lement leurs penſces; car il n'y a gueres 
d'ignorant qui ne puiſſe à ſon tour ap- 
prendre quelque ky 
homme du monde. Ceux qui entroient 
dans ce jardin, pour peu qu'ils euſſent 
des mceurs, s accommodoient facile- 


us ſca- 


oſe au plus habile 


ment à la maniere dont ony vivoir, auſſi 


Sen. Epiſt. Eloignee du faſte que de la baſſeſſe. Ici, 


21. 


leur diſoit · on, tous les Etrangers ſont 
bien regus : ici la volupté eſt regardee 
comme le ſouverain bien. Le Maitre 
de ce lieu n'a rien de ſombre dans l hu- 
meur, ni de bizarre dans les me nieres. 
Il eſt poli, mais fimple : il enſeigne à 
Evirer tous les excez qui peuvent deran- 
ger la (ants; A ſe ſouſtraire aux impreſ- 
ſions douloureuſes; à ne defirer que ce 
u' on peut obtenir ; à ſe conſerver enfin 
ns une aſſiette d'eſprit tranquille. 

Satis fait de la retraite qu il avoir 
choiſie par goitt, Epicure y coula douce- 
ment ſes jours, & compoſa un grand 
nombre d' Ouvrages. Mais ce qui con- 
venoit parfairement à fon caraQtere, il 
ne s enrichiſſoit point des depouilles 
& autrui. Les gens voluptueux preferent 
bexpreſſion 
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lexpreſſion de ce quꝰ ils imaginent, ace 
qu'ils ont vu, ou appris dans leurs lec- 
tures. Ils aĩment à dire ce qui leur plaĩt 
2 penſer : tous leurs ſentimens leur ap- 
partiennent. Laborioſos ſe eſſe negant, 
ut valere ingenio videantur. 


111. 


Les Diſciples d Epicure &artacherent Ce wil 
tous extrEmement A lui, & en $'y atta- penſoit 
chant, ils s'unirent davantage les uns des Dieux. 


avec les autres. En general, ils pen- 
ſoienr qu'en matiere d'opinions il Kleie 
t oũjours ſuivre les plus douces & les 
plus moderees , celles qui tendent à 
concilier les eſprits & 4 entretenir le 
repos de la Societe. Une partie de la 
Morale de leur Maitre rouloit meme 
la-deſſus, & rien ſans doute n'eſt plus 
noble ni plus utile, que de pareilles diſ- 
poſitions de cœur. Mais, autant qu E- 
picure s' intereſſoit à la felicite des hom- 


mes, autant degradoit-il les Dieux, en Cic. ubi 
les ſuppoſant plongez dans le repos & ſupra. 


inaction ; en leur raviſſant ce gui fait 
leur caractere eſſentiel, la providence. 


Quoi , difoir- il, de plus abſurde que Lucret. U r. 


d'aſſujettir des Etres qui, Sils exiſtent, 
ſont neceſſairement heureux, que de 
les aſſujettir à rẽgler les Spheres celeſtes, 
& à combiner tous les &venemens qui 

a. arrivent 


> — — — ke ef a 
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arrivent ſur la Terre! Des Dieux ſuſcep- 
tibles de haine & de vengeance, qui ſe 
laiſſent flechir par des larmes & des 
prieres, qui peuvent s' offenſer de nos 
deſordres, ſont- ce de veritables Dieux ? 
Dailleurs, fi le monde toit ſoumis a 
leur puiſſance, le monde ſeroit admira- 
blement bien conduit, & tout s'y paſ- 
ſeroit d'une maniere digne de ces Dieux 
ſages & &clairez qui le gouverneroient : 
cependant on voir le contraire. N'eſt- 
ce point une preuve manifeſte, un te- 
moignage évident, que le hazard preſide 
A tout, & que le big de Dieu n'y a 


poin de part? 
IV. 


De fa Re- Peer des ſentimens ſi contraires à 
ligion par- Ia Religion, on voyoit regulierement 


ticulicre. Epicure dans les Temples , & il n'y pa- 


roiſſoĩt jamais qu en poſture de ſuppliant. 
Un jour Diocles Lappergut, & s ecria 
Du Ron- A haute voix : Quel ſpectacle, 6 Jupiter, 


del, Vie quelle fete pour moi! Je ne connus jamais 


d Epicùre. mieux ta grandeur , que depuis que je 
vol Epicure dans ton Temple, & a tes 
z7enioux, Comme cePhiloſophe rappor- 
tot tout à union, à la correſpondance 
rJutuelle qui doit regner entre les how. 


mies, il recommandoit fans ceſſe de ſe 


pfecer aux Ceremonies publiques & aux 
E 
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actes impoſans de la Religion, quand 
meme on nen ſeroit pas penetreau fond 
ducceur, ainſi que les Payens gens d' eſ- 
prit ne pouvoient gueres ètre convain- 
cus de toutes les traditions fabuleuſes 
qu'on leur preſentoit, Ces ceremonies, 
continuoit Epicure , ſervent principale- 
ment à entretenir la paix & la douceur 
parmi ceux d'un mème Pays: elles les 
engagent à ſe tolerer mutuellement, & 
2 pardonner l' inter ĩeur quꝰ on cache, en 
faveur de Vexterieur qu on met à I'u- 
niſſon de celui de ſes Compatriotes. 
2 je regrette les premiers & les 
lus beaux jours du Chriſtianiſme, où 
es Orthodoxes indulgens à ceux quĩ 
avoient des doutes & des di fficultez, les 
traitojent humainement , & les rece- 
voient dans leurs maiſons & à leur ta- 
ble! On plaignoit les Egaremens , & . 
on ſupportoit avec patience ceux qui 
s' toĩent Egarez, Les larmes & les prie- 
res, une douceur bienfaiſante & qui en- 
gageoit plus qu'elle ne mandoit, 
ctoient les ſeulesatmes E on ſe ſer- 
voit contre ſes ad verſaires. Perſonne ne 
. . droit de ſe ſcandaliſer, 
perſonne ne s attribuoit le funeſte mri - 
te de nuire aux autres. Jours heureux, 
ne reviendreꝛ · vous point parmi les Chri- 
Lens 7 — 


P 6 V 
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V. 


Detail de Avant que d'expliquer à ſes Diſciples 
— tore le fond de fon ſyſtème fur les ardmes , 
me fur les Epicure les faiſoit paſſer pat beaucoup 
8 de connoiſſances preliminaires , tires 
— ht de la Logique, de la Morale, dela Mé- 
Lukimo, taphyſique. Les unes ſervoient à ré- 
v. etiam gler, à &tendre leur eſprit, à les conduire 
Gaſſend. dans la recherche du vrai, ales ramener 
de Epic, fans ceſſe aux idꝭes anticiptes : ceſt ainſi 
mor. Phil. qu Epicure nommoit ces idees conſtan- 
tes primitives, n&es avec tous les hom- 
mes, & ſoutenues d'une approbation g- 
nerale, auſquelles l' eſprit ne peut refu- 
ſer ſon conſentement. Les autres ſer- 
voient a leur faire dẽmèler avec goũt ce 
qui regarde les interer du corps & de 
Fame, de ce compoſe merveilleux, & 
plus bizarre encore. Le bien & le mal, 
ajoutoĩt Epicure, ne ſont point des cho- 
ſes values & chim/riques , que Popinion 4 
introduites. Le bien eſt ce qui augmen- 
te rèellemqgle pouvgir qu'on a d'agir, 
ce qui fait paſſer à unè plus grande per- 
fection: le mal au · contraite eſt ce qui 
diminue, ce qui affoiblit le meme pou- 
voir, ce qui fait ſentir quelque alteration 
dans fon ꝭtre. Or que pouvoit offrir la 
Nature de plus convenable à ſes diffe- 
rentes vues, qu'y pouvoir-elle attacher 
de plus propre, que le plaiſir? Neſt-cc 
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pas lui qui incline lame vers le bien, & 
qui incline avec d autant plus de force, 
que ce bien eſt plus ſouhaitable? Que 
les hommes abuſent du plaiſir, qu' ils y 
courent en aveugles & ſans aucun m- 
nagement: C' eſt-là leur crime. Mais la 
Nature n'eſt - elle pas aſſez vengée de 
cet abus par les peines cuiſantes qui en 
naiſſent , & par = remords encore plus 
cuiſans que les peines? 

En general, une des plus grandes 


obligations de l homme eſt de veiller Ala 


ſureté, A la converſation de ſon ere, 
Mais comme ſes facultez (one ttès- bor- 
nees , & que fa force eſt moindte que 
celle des differens objets qui Penviron- 
nent, il ne peut certain ment, ni $'ap- 
proprier tout ce qu'il regarde comme 
un 1 ni fuir tout ce qu'il regarde 
comme un mal. Dans cet embarras la 
raiſon Vobligede ſouffir avec fermet ce 
qui lui eſt indiſpenſablement nuiſible & 
contraire, ſurtout s' il reconnoir que ces 
deſavantages viennent plũtõt du d faut 
de ſa nature & de la foibleſſe de fes or- 
ganes, que des precautions, des meſures 
qu'il a ſcu prendre. Car enfin, puiſque 
nous ne faiſons chacun qu'une tres-peti- 
te partie del Univers la beautq; Varran- 
gement de ce meme Univers demandent 
que nous ſacrifions quelques: unes de nos 
commoditez a I'Ordre general. Cela bien 

conou 
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concu & bien peſe doit nous procurer 
un plein repos : & quoique notre ame 
deſire toũjours d' atteindre à une plus 
grande perfection, d'arriver à une plus 
grande puiſſance d*agir , ce ne peut erre 
que dependamment de ſes facultez na- 
turelles. Et combien n'y eſt- elle point 
aſſujettie? Combien ſon eſclavage, ſi 
dur par lui- meme, n augmente- t- il point 
chaque jour: 

Le but de toutes ces connoiſſances 
etoit la Phyſique, qu Epicure regardoit 
moins du cote de la curioſité, (car ce 
ſeroit au fond une vaine & puèrile oc- 
cuparion ) que du cõtè de la tranquillits 
& delVagrement de la vie, pour ſe de- 
gager de la frayeur qu inſpirent certains 
mereores , & pour Eviter cette admira- 
tion ſtupide, qui nait de 'ignorancedes 
effets de la Nature, Cela tant, aucun 
ſyſtẽme ne devoit toucher {i vivement 
Epicure que le ſyſtèẽme des atoms, puiſ- 
qui expliquoit par ſon moyen, c'eſt- A- 

ire, par des maſſes, figures & mouve- 
mens, tout ce qui ſe peut expliquer dans 
la Nature, fans avoir beſoin de recourir 
A des vertus ſecrettes, ni de ſuppoſerà 
la Matiere je ne ſcai quelle puiſſance de 
creer des formes. Effectivement, di- 
ſoit- il, quon admette un vuide immen- 
ſe, & des aromes de toutes les figures 
poſſihles, rẽpandus & agite dans ce v * 
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de; on n'aura point de peine à concevoir 
que venant A ſe heurter , à ſe lier les uns 
avec les autres, ces atomes pourront for- 
mer des corps de differente nature, de 
differentes qualicez ; & le Monde n' tant 
qu'un aſſemblage de ces memes corps, 
2 pourront par conſequent former 

es Mondes quin'auront entr'cux aucu- 
ne reſſemblance. Tel eſt celui que nous 
habitons, & qui eſt le produit d'une de 
ces combinaiſons infiniment varices des 
atomes , lereſultat d'une de ces rencon- 
tres fortuites on ils peuvent ſe trouver 
les uns à l'ẽgard des autres. Il ſuit de- 
Ia, qu'autant que notre Monde differe 
de ceux qui l'ont precede , autant diffé- 
rera- t · il de ceux qui lui ſuccẽderont à 


Vavenir. Nul rapport, nulle proportion 


entre leurs parties. 
Il ſuit encore de- là, que pris ſepare- 
ment, les atomes n'ont rien d'eſſentiel 
ue la gravitè ou la peſanteur; qu'ils ne 
Int ni colorez, ni ſonores, ni agreables 
au goũt: mais que reunis enſemble, ac- 
crochez d'un certain biais les uns aux au- 
tres, ils forment des couleurs, des ſons, 
des odeurs , des faveurs, » C'eſt ainſi, 
» remarque Lucrece , que les lettres 
» ne fignifient rien, quand elles ſe trou- 
» vent i{oltes : mais quand on les mèle 
avec art, & qu'onen forme des mots, 
» deſtinez eux-memes à former des diſ- 
„ CQUIS 


L. 2. 


352 HIS TOIXI CRiTiQUe 


» cours ſuivis, elles ſervent A exprimer 
» le fonds in puiſable de nos penſces. 

L'Empereur Marc Antonin avoit dit 
qu'il y a deux grands myſteres dans le 
Monde, la vie & la mort. Epicure de- 
nouoit ces myſttres ſans peine, en 
avouant que la vie conſiſte dans “union 
d'un certain nombre d' atõmes, & la 
mort dans leur deſunion: que par con- 
ſ&quent le Monde ne preſente , ſoit aux 
yeux, ſoit A l'eſprit, que des arrangemens 
& des derangemens ; que rien ne sy 
produit de nouveau, rien ne s'y antan- 
tir. A cela ſeulement Epicure joignoit 
une reſtriction: c'eſt que malgit᷑ le bonil- 
lonnemeut continuel on ſont les atomes, 
le compoſẽ cependant de ces memes atõ- 
mes jouit d'une ſorte de repos , ou du 
moins paroit en jouir, Ainfh , quand 
une Armee marche en ordre de bataille, 
& que la terre tremble {ous les pieds des 
hommes, des chars des chevaux ; 6 l'on 
conſidere cette Armee de quelque hau- 
teur un peu Eloignee , elle off-ira Vima- 
ge d'un parfait repos, Ainſi, une maſſe 
de fer rouge vue à quelque diſtance , 
paroitra tranquille, quoique toutes ſes 
parties foient dans la plus violente agi- 
tation, 


VI, 


DE LA PHILOSOPHIE, 353 


r 

t \& 8 

1 Je viens de dire qu Epicure ne croyoĩt Du Clina- 
1 aucune qualire eſſentiellement attachee men. ou 
K aux aromes , que la gravitẽ ou la peſan- 2 
, teur, qualitẽ qui ſe trouve telle que rien rn 
L ne peut sy oppoſer au milieu du vui- on. 

F de infini ol ils nagent, & où tout con- 

i ſpire A les faire mouvoir , ſans quiils 
puiſſent jamais garrrer: ainſi qu'il ar- 

: rive dans toutes les Machines poſſibles 

| ou il y a un point. de repos inevitable. 

4 Jajouterai ici, que cette peſanteut au- 


roit du ne faire decrire aux aromes que 
des lignes droites : mais Epicure leur 
attribuoir encore un mouvement d'in- 
flexion appelle clinamen, qui leur fai- 
ſoit decrire de petites lignes courbes , 
des angles mixtilignes, & les obligeoir 
enſuite à reprendre le train accqurame;. 
Ces Ecarts revenotent ſouvent, mais ne 
duroient point. 

Qu' un Philoſophe air recours à des 
hypothẽſes, quelles qu'elles ſoient, pour 
Eclaircir ce qu'il trouve d' obſcur dans 
le mẽchaniſme de l' Univers; permis à 
lui certainement, quoiqu'au fond rien 
ne doi ve paroitre plus vain ni plus fri- 
vole que de raiſonner ſur des hypothe- 
fes; quoique rien ne s'oppoſe davantage 
au vrai caraCtere de la Nature, qu'on 
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ne peut bien ſaiſir qu'en raiſonnant ſur 
des inductions generales , tirèes ou des 
principes Evidens qu'offrent les Mecha- 
niques, ou d'un grand nombre d'expe- 
riences ajoutees les unes aux autres. 
Mais que ce meme Philoſophe ſe flat- 
te de ramener à des ſuppoſitions arbi- 
traĩres le moral & le phyſique, qu'il ſe 
faſſe honneur de les apprecier ; de les 
ajuſter enſemble & de ſauver l'un aux 
depens de l'autre; cela me paroit d'un 
ridicule acheve , & impardonnable. 
Telle a été cependant la conduite d E- 
picure, qui avec ſon clinamen, ou fon 
mouvement d' inflẽxion, ſe vantoit d ex- 
pliquer tout ce qui regarde la nature 


des agens libres, & le detail des cauſes 


L, 1. de 
Nat. Deor. 


Cic. de Fa- 
to. 


ou motifs par leſquels ils ſe determi» 
nent. Javoue , dit Ciceron , que 
» Ceſt-1a une des plus grandes difficul- 
„ tez de toate la Philoſophie: mais il 
o vaut Encore mieux convenir naive- 
„ ment qu'on ne peut la rèſoudre, que 
» de ſe jetter dans une hypothèſe auſſi 
» folle que le clinamen. » En effet, à 
qui — va t- on que la liberté de 


homme ne conſiſte que dans la facilits 


22 les aromes de s'Ecarter de la ligne 
roite ? Cette facilite rẽpugne deja aux 


loix du mouvement. Neeſt-elle pas en- 


core une eſpece de fiction plus abſurde 
que toutes celles des Poëtes: 


- 
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Il ne me reſte plus qu'a parler de ces Des ima- 
images, qui, ſelon Epicure , $'&chap- ges qui ſor- 
pent continuellement de tous les corps. na Sram 
Elles en ſont , pour ainſi dire, Fecorce — — 
ou la premiere ſuperficie: elles ſe deta- 
chent ſans effort, obèiſſent aux diffé- 
rentes impulſions de l'air, & viennent 
frapper nos ſens. Chaque corps fournit 
une infinite de ces images, qui en con- 
ſervent toute l empreinte & juſqu aux 
moiadres traits , juſqu' aux plus petites 
parties. Lucrece les compare à la fumeer, 4. 
que jette le bois brule , ou à la vapeur 
qui s' exhale de l'eau chaude, Et comme 
on pourroit craindre que les corps ne 
ſouffriſſent de cette diminution ſucceſſi- 
ve, Epicure obſerve qu'ils regagnent 
bientor ce qu'ils ont perdu par ces Ecou- 
lemens Une nouvelle matiere vient ſe 
mouler A la place de celle qui s' eſt re- 
pandue au-debors. 

Suivant cette doctrine, dit Macro- Saturn. I. 7. 
» be , nos ſens ne ſont que des eſpeces | 
» de reſervoirs ou ſe — oc les images 
„des corps, & ou elles * — 
» leurs qualitez, Ce qui fe paſſe en 
„ nous, vient d'ailleurs , & malgre 
nous. Le bruit qu'excite un corps 
» ſonote, entre dans nos oreilles; | 


ry 
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» deur s' inſinue dans le pez; la ſaveut 
» Sapplique au palais; nos (ſenſations 
v» enfin ſe forment des images qui nous 
„ environnent , & qui nous forcent à 


» les recevoir. Mais il faut pour ce- 


la que nos organes ſoient bien diſpoſez, 
& qu'il y ait entre eux & ces images, 
une juſte proportion: ſans quoi elles 
nous frapperoient inutilement. De-là 
vient que les mEmes ſons ne plaiſent 
pas à tout le monde, que les mèmes 
couleurs ne ſatisfont pas tous les yeux, 
& que les mèmes ragoũts ne flattent 
pas tous les convi ves qui S aſſeyent à une 
mme table. Chacun decide ſuivant 
Vimpreſſion que fait fur lui Fobjet exte- 
rieur. 

Ce ſyſtẽme d Epieure, que tous les 
corps envoyent des images ou des eſpe- 
ces qui leur reſſemblent, toucha inſini- 
ment ſes Diſciples, juſques- là qu'ils re- 
noncerent en ſa faveur aux regles les 
plus connues de POprique & de la 
Dioptrique, à celles que perſonne n'i- 
gnore ou ne doit ignorer, Ils ſoutinrent 
meme que nos yeux voyent les corps 
tels qu'ils ſont : le Soleil, la Lune, les 
Etoiles nꝰtant pas differens de ce qu'ils 
nous paroiſſent, & leur grandeur fe 
trouvant preciſement &gale & confor- 
me à celle de leurs eſpeces ou de leurs 


images. Malgré toute Vabſurdite * 80 
WY. i 
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ſyſtẽme, (car comment pouvoit-on croi- 
re que tant d'eſpeces ne ſe confonduient 
point les unes avec les autres? Com- 
ment pouvoit on si maginer quꝰ elles ſe 
ſoutenoient dans l'air, (ans ſe d&ngurer 
ni perdre aucun des traits dont elles 
ẽtoient empreintes ?) malgre , dis- je, 
route ſon abſurdite, ce ſyſtème paſſa 
dans les Ecoles des Peripatericiens , & 
de là dans celles des Scholaſtiques, ou 
il domina juſqu'a ce que la nouvelle 
Philoſophie vint le fouler aux pieds, 
ainſi que tant d'autres monſtres qui de- 
gradoient l'eſprit humain, Il eſt vrai 
qu'elle ne ſubſtitua rien de decifif à fa 
place: mais c' toit allez faire que de 
nous avoir montre que cette queſtion 
ne peut ſe gſoudre, parcequ'elle ſuppo- 
ſe une connoiſlance intime & parfaite 
de notre ame, de (es propriẽtez, de ſes 
principales fonctions, de la maniere 
dont elle eſt unie avec le corps & 
dont elle agit ſur lui, quoique le plus 
ſouvent ce ivir le corps qui agiſſe ſur 
elle. En matiere de Pluloſophie , ceſt 
preſque une meme choſe , de ſcavoir 
qu'on arrivera A un point fixe, à une 
verite fondamentalc ; ou que , vu les 
bornes etroites de I'enrendement hu- 
main, on n'y arrivera jamais: de ſe 
convaincre qu'une Equation eſt de na- 
ture 2 etre reſolue ; ou qu'elle eſt. ſi 

MC- 
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melee d'incommenſurables & de ſignes 
radicaux, qu'on ne pourra jamais la r6- 
ſoudre. Des deux cotez leſprit trouve 
ce qui doit lui ſuffire, pour Vengagerd 
ne point pouſſer plus loin ſes mẽdita- 
Tons, | 

Je neglige ici le dogme ſi intellectu 
& ſi delie , que nous voyons toutes 
choſes en Dieu. Le trop ſublime Philo- 
ſophe qui a expoſe ce dogme dans le 
Livre dc la Recherche de la Verite, 
$'Eroit Eleve a une certaine region d'i- 
dees , ou peu de Philoſophes memes 
oloient le ſuivre. Ils $'y ſeroient bien- 
rot Egarez,, la Meraphylique n'ayant de 
priſe que ſur les eſprics tournez d'une 
certaine maniere. | 

Comme l'etude de la Morale avoir 
fait la principale occupation d Epicure, 
peut-etre ne ſera- t· il point hors de pro- 
pos que je m'y arrète encore quelques 
momens. Ce Philoſophe avoit toũjours 
voulu concilier deux choſes qui paroiſ- 
ſent oppoſces lune à l'autre, le corps 
& lame; toutes les deux étant nece(- 
ſaires pour aſſurer le bonheur de l'hom- 
me & le repos de ſa condition, toutes 
les deux formant des ſubſtances incom- 
plettes, quand elles viennent à ſe ſé- 
parer & A ſe deſunir. C eſtpourquoi 
il canſeilloit toiljours d' allier les ſatis- 
factions de leſprit avec les plailirs des 


ſens 3 
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ſens , en retenant ce que l'eſprit a de 
delicat & de rafine „& ce que les ſens 
ont de decifif & de flareur. Les biens 
& les maux, ajoutoit- il, partagent tel- 
lement la vie, que homme ſage doit 
ſe faire une occupation ſerieuſe de les 
demeler, en pourſuivant les uns & en 
evitant les autres ; mais il faut que 
cette occupation ſoit accompagnee de 
choix, de diſcernement, & meme d'une 
ſorte de dignitè; de maniere qu'on 
goũte les biens auſſi dèlicieuſement 
qu'il eſt poſſible, & qu'on s accommo- 
de patiemment aux maux qu'on ne 
peut ni fuir, ni &loigner, La patien- 
ce, il eſt vrai, n'eſt point une vertu ⸗ 
elle empeche ſeulement qu'on ne tra- 
hiſſe par des mouvemens vifs & peu 
mefurez , les vertus qu'on pourroit 
avoir. 
Cela poſe, Epicure entroit dans le 
detail de (a Morale, qu'il rappelloit à 
quatre articles principaux , exprimez 
brievement pour les rendre plus intere(- 
ſans, Le premier &toit , de ne point 
varier ſur le chapitre de la Religion, 
& de regarder de m&me ceil les Dieux 
immortels, ſoit dans la ſants, ſoit dans 
la maladie; n'y ayant rien de plus in- 
decent que de braver par caprice ce 
quꝰ on doit aimer par choix. Le ſecond , 
de ſe familiariſer avec la mort; & puiſ- 
gue 
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= geit |'al:jme inevitable ou tout vn 
ondte, où tout Sentonce fans aucun 
retour, de Fattendre tranquillement & 
de la recevoir d'un œil derache, Le troi- 
Heme , de jouir du preſent, fans vouloir 
trop percer dans les ſombres replis d'un 
avenir qui eſt obſcur; & quand age 
commenc- A ſe faire ſentir, de conſoler 
fa vicillefie du ſauvenir de (es jeunes 
ans, de la m&moirede fa vivacite paſlce. 
Le quatrieme enfin, de ſuivre conſtam- 
ment le fil de la Nature , qui n'eſt ja- 
mais en guerre avec elle-meme ; & de 
redoubler tous ſes efforts pour empè- 
cher que le corps & lame ne ſoient de- 
chirez, l'un par des maladies doulou- 
reuſes, & [autre par des paſſions inſen- 
ſees. J'avoue qu'il y a beaucoup de 
hazard 4 tout cela , & qu'une partie de 
notre bonheur roule fur ſes caprices : 
mais quand on fait tout ce qui depend 
de ſoi, on $aſſujettir en quelque ma- 
niere ce hazard , on le prevoit du- 
moins, & on $'y prepare genereulc- 
ment. 

Tres-oppoſt au caractere de ceux 
qui defigurent par leur conduite ce qu' ils 
ont ſurfait par leurs diſcours, Epicure 
{cur penſer & vivreen Philoſophe. Aſſu- 
te de lui-m&me , jamais il ne ſe plai- 
gnit des bruits injurieux qu on rẽpandoit 


. . contreſa perſonne: jamais il ne repouſſa 


les 
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les injures qu on verſoit ſur lui 2 pleines 
mains. „ Jaime mieux, diſoit-il , les 
» ſouffrir & les paſſer ſous ſilence, 
» que de troubler par une guerre des- 
» agreable , la douceur de mon repos. 
Il y a la- dedans une ſorte de courage, 

ui n'eſt bien connu que des Pareſſeux 

e golit & de ſyſtème. Auſſi le Pu- 


blic, dumoins celui qui veut connoi- 


tre avant que de juger, ſe declara-t-il 
en toutes les occaſions pour Epicure, 
Il eſtimoit ſa probits , ſon Eloignement 
des vaines diſputes , la nettere de ſes 
mœuts, & cette grande temperance 
dont il faiſoir profeſſion-, & qui loin 
d'ètre le fleau de la volupté, en eſt 
plarot Paſſaiſonnement. D'ailleurs, ſes 
vrais Diſciples & ſes Amis particuliers 
vivoient d'une maniere noble & pleine 
d'&gards les uns pour les autres: ils 

rtoient à l'excès tous les devoirs de 
*amiti& , & preferoient conſtamment 
Phonnete a Pagreable. Un Maitre qui 
a ſcuinſpirertant d amour pour les ver- 
tus douces & bienfaiſantes , ne pou- 
yoit manquer d'etreun Grand- Homme. 


Tome II. Q 
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I. De Protagoras. II. D' Anaxarque & 
de Pyrrbon. 111. De ſon indifference. 
IV. Extrait du Livre de Sextus En- 
Pirique , intitule les Hypotypoles , ox 
Inſtitutions Pyrrhoniennes, 


De Prota- Es Philoſophes de la Secte d Elte fu- 
Soras. rent auſſi les Prècepteurs de Pyrrhon. 
Après avoir quelque tems exerc la 
profeſſion de Peintre , il $'attacha 3 
Anaxarque,quiavoit && Diſciple de Pro- 

ragoras ; & Protagoras l'avoit et de 
Demacrite , avec des circonſtances qui 
honorent infiniment Pun & autre. Voi- 

Aul. Gell. IA le rẽſultat de ces circonſtances. Un 
Ls. jour que Democrite ſortoit de la ville 
d*'Abdere pour s aller promener à lacam- 

pagne, il appergurt un faix de bois Enor- 

me , mais lie avec tant d'adreſſe qu'un 

ſeul homme pouvoir le porter. Comme 

rout devient un ſujet d'obſervation à 

qui ſcait obſerver, il $arrera pour exa- 

miner ce faix de bois, & demanda à qui 

il appartenoit. Protagoras parut, & con- 

feſſa preſque en tremblant, que _ 

on 


Z 
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ſon ouvrage, ſans trop ſcavoit en quoi 
cet ouvrage ẽtoit ſi remarquable. La 
Nature, qui lui avoit donne un genie 
propre aux Mechaniques , lui laiſſoit 
1gnorer (es talens. Democrite ne dedai- 
gna point d'admirer un ſimple Artiſan : 
il fir plus, il le prit encore au nombre de 
ſes Diſciples, & il pouryut genereuſe- 
ment A ſes premiers beſoins , qui ſort 
dordinaireles plus preſſans, & qui re- 
butent ſi fort des Sciences. Combien 
d' induſtries particulietes ſe perdent tous 
les jours, faute de ſpectateurs qui ayent 
d'aſſeʒ bons yeux pour les appercevoir? 
Combien de gens d'un extérieur groſſier 
& r6duits à des profeſſions viles, font des 
decouvertes merveilleuſes, ſoit en trou- 
vant des phenomenes rares qu'ils ne 
cherchoient point, ſoit en abregeant la 
longueur ruineuſe des Arts? Mais telle 
eſt d' ordinaire la deſtinte des Inven- 
teurs, que la cabale & la brigue uſur- 
pent les rẽcompenſes qui leur &oient 
dues, & ſe les procurent à elles-m&mes. 
On ne voit gueres de ces r&compenſcs 
juſtement appliquees. 

C'eſt ici peut-etre le premier Croche- 
teur qui ſoit devenu Philoſophe. LHiſ- 
roire de Louis XIII. parle d'un autre 
qui devint un grand Médecin, {i ce- 
pendant on peut meriter ce titre en ne 
faiſant que guërir des malades de toute 

Q 2 eſpece , 
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eſpece, ſans parler ni Grec ni Latin; 
ſans ſgavoir en ces deux langues les defi- 
nitions des maladies qu'on traite. Après 
la mort de Henri IV. Paris fut attaque 
de fievres pourpreuſes & peſtilencielles. 
Les Médecins les = accreditez em- 


ployerent tous les ſecoursqu'ils crurent 
oe a ſoulager les malheureux, dont 
e nombre augmentoit chaque jour. 
Mais cel fut envain, on mouroit mal- 
gre les diſcours les plus étudiez ſur la 
nature du mal, & les remedes memes 
hatoient la mort. Le Crocheteur dont 
je parle, ſe preſenta , promit des ſoula- 
gemens ſtars & immanquables ; & ce 
qu'onn'oſoit preſque eſperer , il en don- 


na effectivemenr de tels. 


II. 


Ana. Anaxarque & Pyrrhon , le premier 
rarque & deja vieux, & le ſecond beaucoup plus 


de Pyrrhon. jeune, ſuivirent Alexandre dans ſes 
Stanl. ia 


memorables conqueres d'Afte. Ils eu- 
rent l'un & l'autre tout le loĩſir d' admi- 
rer ce jeune Heros , que ni les fleuves 
debordez, ni les forers impenetrables , 
ni les mers, les tempetes de fable , ni 
les montagnes couvertes de neige, ne 
furent jamaig capables d' arrèter. La Na- 
ture lui refuſa une longue carriere, ſans 
doute parcequ' elle n'auroit pu la _ 
| p 
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I plir auſſi glorieuſement. Apres la mort 

2 de ce Prince, Anaxarque & Pyrrhon _ 

16 reprirent le chemin de la Grece, Mais os Tul- 
8. le premier fut cruellement maſſacr6 ſur cul. I. 2. 
a- la route: le ſecond acheva ſon voyage 

nt ſans aucun obſtacle. Comme il n'avoit 

nt jamais nui à perſonne par des diſcours 

ir. mordans & ſatiriques, perſonne auſſi ne 

U chercha à lui nuire. On epargne vo- 

la lontiers ceux qui é pargnent tous les au- 

es cres. 

nc 

a- I IT. 

ce f 
n- Le reſte de la vie de Pyrthon fut tres- De fon in- 


paiſible & très- uni. Il ne s occupa que difference. 
de Fetude, il redoubla tous ſes efforts, 
pour prouver que la nature abſolue & 
intericure des choſes nous eſt irrevoca- 


ier blement cach&e. Ce que nous en voyons, 
lus diſoit-il, eſt ſi peu de choſe , qu'il y auroit 
ſes de lextravagance a vouloir decider ſur 
eu- une funple ſuperficie, Quelques pierres 
ni⸗ ſuffiſent-elles ponr nous faire juger de 
ves Architecture d'un grand Palais? Un mot 
Ss, ou deux font-ils connoitre le prix & le 
ni merite d'une longue piece d Eloquence? 
ne Muni de ces principes, & adroit à en 
Ja- tirer une infinite de conſequences , Pyr- 
ans rhon ſoutenoit encore que tout eſt in- 
. different dans le monde ; que l'honneur 


lir & Vinfamic des actions, leur juſtice & 
| Q 3 leut 
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leur injuſtice, ſont de pures chimeres; 
enfin, que les loix humaines, & la cou- 
nume qui eſt une loi tacite, ont établi 
les vertus & les vices. Prenons, ajou- 
toit Pyrrhon , les choſes d'un peu plus 
haut. D'où viennent le bonheur & le 
malheur des hommes? N'eſt-ce pas de 
Fardeur & de la vivacité avec leſquel- 
les ils recherchent certains objets, & ils 
enevitent d'autres? Or, qu'eſt-ce qu'ils 
recherchent, & qu'eſt-ce qu'ils Evitent 2 
C'eſt fans doute ce qu'ils prennent pour 
un bien, & ce qu'ils prennent pour un 
mal. Mais ce bien & ce mal ne ſubſiſtent 
ue dans leur imagination. Ce ſont 
* eux-memes qui ſe rendent heureux 
& malheureux, & ce que j'y trouve le 
plus à redire , c'eſt que toute leur vie 
n'eſt parſeme&e que de craintes & de de- 
firs, En effet, qu'une choſe ne ſoit ni 
bonne ni mauvaiſe dans le fond, ne le 
devienrt-elle pas des qu'on la croit tel- 
le > Par conſequent on eſt heureux ou 
malheureux plũtõt par opinion, que 
reellemenrt. 

La conduite de Pyrrhon repondoir 
parfaitemenr A ſa maniere de penſer. Il 
n'aimoit rien, il ne briguoit aucune di- 
gnité, il ne ſe fachoir contre perſonne, 
il ſe mettoĩt peu en peine qu'on Vecou- 
tat, ou qu'on ne ['ecoutar point, il 
n'avoit aucune attention ni à ſon exte- 

rieur 
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rieur, ni à ſon habillement. Qu'on le 
louàt, ou qu'on lui dit des injures , la 
choſe lui toit indifferente. Il ne croyoir 
pas qu'on dũt faire la moindre demar- 
che pour $'acquerir de la reputation. 
Les hommes, diſoit- il, reſſemblent à 
des feuilles qui tournent au gre des vents, 
& qui ſechent bien-ror. Leur eſtime 
n'honore pas plus que leur mepris : leur 
amitie n'eſt pas plus à ſouhaiter que leur 
haine. On juge bien qu'avec de pareils 
ſentimens, Pyrrhon attendoiĩt laderniere 
heure, ſans la déſirer ni la craindre. 


Quelqu'un lui dit un jour: Vous, qui Stob, 
mepriſex tant la vie, pourquoi ne mon- Serm. 118. 


rex-vous point? Ceſt quil meſt indiſfe- 
rent, repondit-il , de vivre ou de mou- 
117, 441 | 

Cetre indifference pour la vie & pour 
la mort, ſi noblement exprimee dans 
les Ouvrages des Anciens , att la ſour- 
ce de tant d' actions extraordinairesqu'ils 
ont faites, & que nous admirons enco- 
re, ſans les pouvoir trop imiter. Voici 
pourtant un trait que je ne ſcaurois paſſet 
ſous ſilence, & qui a beaucoup de rap- 
port A la reponle de Pyrrhon. L'Ami- 
ral de Coligny , jeune encore, mais 
donnant deja des marques de ce coura- 
ge & de cette ſuperiorice d'eſprit ou il 
devoit parvenir ; recut un coup de 
mouſquet qui le renverſa , & dont ſes 


Q 4 amis 
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amis furent ſenſiblement affligez. Com- 
me ils pleuroient dans ſa tente, on l'on 
l'avoit ports, il leur dit froidement : Le 
mètier que nous faiſons ne devroit-il 
pas nous avoir accoutumez à la mort 
comme à la vie? * 
Pyrrhon eut peu de Diſciples: mais 
ceux qui dans tous les fiecles ſe ſont 
fait un merite de [art de douter, ont 
et nommez Pyrrhoniens. Cet art eſt 
la confeſſion la plus ingenue que nous 
puiſſions faire & de la foibleſſe de no- 
tre eſprit, & de cette profonde igno- 
rance ou nous ſommes tous plongez. 
Quoi de plus propre A nous inſpirer 
une juſte dthance de nos foibles lumie- 
res! Quoi de plus capable de tourner 
nos regards vers la Religion] Elle ſeule 


ne ſe trompe point, & ne peut tromper 


v. la Pre- 
face de 
FHiſt. des 
Variat, par 
Mr. Bol. 
ſuet. 


Extrait 
du Livre 
de Sextus 
FEmpiri- 
que, inti- 


perſonne. Je ſuppoſe qu'on l' examine 
en elle-m&me , & qu'on la depouille de 
ce que les hommes y ont ajoute. Alors 
elle paroĩitra auſſi ſimple dans ſa doctri- 
ne que pure dans {a Morale : Chriſtiana 
Religio abſoluta & ſimplex, 


1 


Si Pon veut avoir une ide plus pré- 
ciſe du Pyrrhoniſme, on pourta conſul- 
ter l'Ouvrage de Sextus l'Empirique 
qui eſt intitulè, Pyrrhoniarum Hypoty. 

pioſeo 


”" DE LAPHILOSOPHIE. 369 
poſeon Libri tres. Il regne dans tout tule, les 


* cet Ouvrage un air judicieux & recueil- Hy potypo- 

ga li, un goũt de diſcuſſion qui penerre A ou 

ff & approfondit les choſes. Ne croyez 3 iS 

hs pas , dit Sextus , que le Pyrrhoniſme — ant *. 8 

rt | 
ſuppoſe la deſtruction de toutes les Scien- neʒ. 

ces, & pour ainſi dire, un entier re- I. 1. 

— noncement aux lumieres de ſon eſprit. 

© Quel homme voudroit s avilir & ſe de- 


ſt yup juſqu'à ce point? Combien ne 
7 entiroit- il pas de repugnances & de 


pa difficultez, avant que de rompre fi du- 
ng rement avec lui - meme? Le veritable 
* Pyrrhonien eſt donc celui qui examine 
* les choſes avec une attention ſcrupuleu- 
er ſe; qui recherche la verire , mais qui la 
ft voit toũjours fuyante a fes yeux; qui 
10 balance les raiſons du pour & du con- 
0 tre; qui ne decide jamais, crainte de- 

tre oblige de retracter le ſoir ce qu'il a 
* cru vrai le matin; qui ne s'arrete point 
a de fauſſes lueurs ; qui ſe dẽſie de ſes 
ſens toũjours infideles & trompeurs; qui 
5 a ſcu enfin fe procurer le repos & la 


rranquillite ſi neceſſaires 3 un homme 
d'eſprit. Tavoue que le Pyrrhonten ne- 
tablit aucun dogme : mais pour cela il 
ne ſe ſouſtrait point aux choſes de gour 
4 & de ſentiment. Il ſe plaint, quand la 
1 douleur l'accable: it fuit , quand un 
danger preſſant le menace : il ſe livre 
aux tranſports les plus flatteurs, quand 

r il eſt 


| 
! 
4 
4 
| 


Cic. de 
Inyear, 
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il eſt tems de fe r6jouir, Ce n'eſt que 
dans les matieres de ſcience , dans les 
choſes problẽmatiques, qu'il héſite & 
qu'il refuſe de prendre parti. Il ſent 
alors les bornes étroites de fa raiſon: 
par un excès de prudence, il nꝰoſe pro- 
noncer. Von enim parum cog noſſe, di- 
foir ſenſement un Ancien; 2 in parum 
__ ſtulte & dig perſeveraſſe tur- 
FR... 

Sextus explique enſuite ce que c'eſt 
que les dix Moyens de Epoque, je 
veux dire les dix argumens ſur leſquels 
S'appuye le Pyrrhoniſme. Je doute qu'on 
puiſſe debiter une Dialectique plus fine 
& plus impoſante. Toute la Nature, 
repere encore Sextus , n' offre que des 
incertitudes & des variations. L*unique 
reponſe par conſequent des gens ſenſez 
devroit etre celle-ci : ππ eee Jiavue , c- 
biberur meus. Min eſprit ne conſent point, 


Jarrete mon jugement. I| eſt vrai que 


*amour-propre n'eſt point flatte d'un 
pareil langage, lui qui aime rovjours I 
decider: mais ce langage eſt le plus rai- 
ſonnable , & puiſqu'il faut le dire, le 
ſeul raiſonnable. 

Pour le prouver, Sextus fait un long 
detail des dix Moyens de VEpoque. Je 
ne ferai ici que les effleurer, en rappor- 
tant ſimplement ce qu'ils ont chacun de 
plus piquant. Le premier Moyen elt 

f pris 
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pris des hommes en general. On doute 
avec raiſon ſi la ptètminence qu' ils af- 
fectent dans le monde, leur appartient, 
s'ils ont droit de ſe mettre au- deſſus des 
autres animaux, de ſe croire plus ſages, 
plus raiſonnablesqu'eux : dumoins ſont- 
ils plus à plaindre, puiſque ces animaux 
recoi vent de la Nature preſque en naiſ- 
ſant, tout ce qui eſt neceſſaire à la vie 
qu'ils doivent mener. Le ſecond Moyen 
eſt pris des hommes, entant qu'ils for- 
ment des Socierez , entant qu'ils vi- 
vent ſous des loix. Quelles bizarreries ! 
uelles diſparates ! Non ſeulement ils 
10 contrediſent les uns les autres, une 
montagne, un ſimple ruiſſeau ſuffiſant 
pour inſpirer des mœurs & des inclina- 
tions toutes oppofees, pour ẽtablir des 
haines irreconciliables : mais encore cha- 
que homme ſe contredir lui - meme; il 
ne ſe reconnoir point du matin au ſoir; 
il ſe cherche ſouvent ſans ſe trouver; 
il paſſe bruſquement d'une extremire A 
Fautre. On croiroir volontiers qu'il a 
pluſieurs ames, & qu'elles le gouver- 
nent, le maitriſent tour- à-· tour. Le troi- 
heme Moyen eſt pris des organes dont 
les hommes ſont pourvus. Combien 
$'y trouve t- il de diſſonances? Quĩ 
peut ſe flatter de ſaiſir un objet tel qu il 
eſt en lui meme, ou tel qu'un autre le 
ſaiſit! Pourquoi, ce que j; aime, ce qui 
Q 6 min- 
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m'interefle i fort, deplair-il à tant de 
gens? Quand je me trouve à un con- 
cert, A un repas magnifique, je n'oſe- 
rois preſque rèpondre que ceux qui 
m'environnent ayent les memes ſenſa- 
tions que moi. Il y a dans les plaiſirs 
autant de varietez , autant de degrada- 
tions , que dans les couleurs. Le qua- 
triẽme Moyen ſe tire des differens plis 
que prennent les hommes, des differen- 
tes formes qu'ils reverent , ſoit dans la 
jeuneſſe & age avance , ſoit dans la 
ſante& la maladie, ſoit dans la bonne 
& la mauvaiſe fortune. Suivant que 
leur humeur change, ſuivant que le 
corps eſt plus ou moins appeſanti, que 
Fame eſt plus ou moins deplite, ils ap- 
prouvent , ils blament , ils accordent , 
ils refuſent. Tantöt la foule les attire, 
& ils ſe paſſionnent pour le grand mon- 
de: tantõt la ſolitude les enchante, & 
ils reviennent a eux- mèmes, ils ne peu- 
vent plus ſe quitter, Toute la vie n'eſt 
qu'un combat petpetuel des paſſions & 
de la raiſon , de ce qui plait & de ce 

ui eſt defendu. Le cinquieme Moyen 
8 tire des divers rapports que les ob- 
jets ont avec les hommes. Ne chan- 
gent- ils pas tous les jours, ces objets, 
ſuivant qu'ils ſont près ou loin, trop 
hauts ou trop bas; ſuivant qu'ils ſe mon- 
trent au grand air ou a Vombre , ut 
| eau 
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eau ou au- deſſus de fa ſurface 2 Le ve- 
ritable point de vue eſt impoſſible à 
trouver : dumoins nele trouve-t-on que 
rarement. Le fixzieme Moyen eſt pris 
des objets qui font groupe, & qui mè- 
lez les uns avec les autres, n'ont rien 
que de juſte, de riant, d'agreable. Vient- 
on à les decompoler, à les reduire ſeul- 
a- ſeul, ils rebutent & ennuyent A la fin. 
Le ſeptieme Moyen eſt pris de la liai- 
ſon qui devroit ſe trouver entre les par- 
ties d'un tout & le tout lui- mème ; mais 
qui tres-ſouvent ne fe trouve point. Le 
tout, par ex: mple, a une certaine couleur, 
& les parties en ont de differentes, Plu- 
ſieurs filers jaunes & bleus expoſez obli- 
quement au Soleil, font un beau rouge. 
Le huitieme Moyen ſe tire des paſſions 
qu'on oſe blamer dans les hommes 
lorſqu'elles ſe trouvent ſeules, & qu'on 
loue ſans peine lorſqu' elles ſont &raytes 
d'autres paſſions. Leur nombre, ou 
leur vivacité, les rend reſpectables. On 
peut dire la meme choſe de la plũpart 
des vertus: elles gagnent à ere miſes 
en regard avec certains vices eclarans. . 
Daigne- t- on $appercevoirdeceux dont 
tout le malheur eſt de n' avoir point de 
ces ſortes de vices? Le neuvieme Moyen 
eſt pris des choſes qui arrivent rarement, 
& de celles qu'on voir ſouvent arriver ; 
de ce qui eſt contre le fil ordinaire de 
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la Nature, ou de ce qui fuit ce meme 
fil. Cela poſe , Sextus s'ecrie que rien 
ne doit ſurprendre dans le monde, rien 
ne doit paroitre impoſſible. Ce que 
» nos ancetres , continue-t-1l , traitoient 
» dablurde & de ridicule , nous paroir 
aujourdhui très- ſenſ & tres-railon- 
» nable, eſt regarde comme des titres 
» d'honneur. Peut-&re que notre poſ- 
u tErirs formera le meme jugement de 
» ce que nous dẽdaignons aujourd'hui. 
» En effet, qui a combine toutes les 
„ manieres dont un evenement peut 
w arriver ? Qui a prevu toutes les cir- 
» con{tances ou le meme homme peut 
ſe trouver » 2 J ajouterai ici, que quel- 
que idee qu'on ait de la foibleſſe de no- 
tre Nature, on doit ètre toũjours ſurpris 
de voir que cette idée ne s'puiſe ja- 
mais. Si Lon ſe trompe, ce n'eſt qu'en 
voulant la reſſerrer dans des bornes tro 
Etroites. Enfin le dixieme Moyen oſt 
= du peu de fond qu'il y-a à faire ſur 
es loix, ſur les uſages , ſur ſes motifs 
de credibilite , ſur les opinions les mieux 
erablies, ſur les ſyſtèmes qui ont eu le 
plus de cours. Ne trouve-t-on pas tout 
celadementi par d'autres prẽjugez d'une 
Egale force, par d'autres penſees d'une 
Egale reputation 2? Ce qu'un peuple ap- 
prouve, ou croit, un autre le condam- 
ne, ou le nie. Ce qui Etoit vrai ou vrai- 
ſem- 


nnen DD iq 
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ſemblable dans un ſiẽcle, ne Veſt plus 


dans ceux qui le ſuivent. 

Les Moyens de FEpoque ainſi paſlez 
en revue, Sextus les Erablit comme au- 
tant de Lieux Philoſophiques , propres 2 
fournir une infinite d argumens auſſi per- 
fuaſifs qu'ingenieux, en tẽmoignage du 
Pyrrhoniſme. Il demande enſuite sil y 
a quelque voye ſure pour decouvrir la 
veritè , & quelque marque qui nous 
convainque que nous Pavons decouver- 
te: C'eſt ce qu'il appelle Criterium Veri- 
tatis. S'il ya un pareil Citerium, ajou- 
te- t- il, ſans doute qu'il rèſideroĩt en 
quelque ſujet, comme en Phomme. Or 

er ſonne ne peut prouver qu' ih y a des 
10mmes , & en cas qu'on accorde qu'il 
y en ait, prouvera-t-on que les home 
mes ſoient capables de rien comprendro 
& de tien ſcavoir; qu'ils ayent d'affez 
ns yeux pour voir un objet par tou- 
tes ſes faces & tous ſes biais, pour en 
pouvoir juger foli.lement > Je veux m&- 
me, continue Sextus, qu'ils ayent cette 
facultẽ. Ne leur faut. il pas un organe 
pour en venir à bout: Et quel eſt- il cet 
organe? Les ſens? On ne convient point 
encore s ils ont beſoin d' objets exterieurs 
pour Ctie mus, ou s'ils ne pourroient 
point Ferre , quand il n'y auroit rien 


dans |*'Univers. L'imagination > A com- 


bien d'erzcurs & de ſurpriſes meſt- elle 
point 


18 
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point ſujette? Comment fera-r-on voir 
que le Frenerique n'a pas le meme droit 


de Fen rapporter à fon imagination, 


que l homme qui ſe croit en bonne ſan- 
re? L' entendement? Sgait- on bien quelle 
eſt ſa nature? Pour ſe connoitre, il doit 
ſe replier ſur lui- meme, & dans cet &tar 
de contrainte & de ſujettion, combien 
de phantomes le ſẽduiſent & I'6garent ! 
Il ne voir rien de poſitif: il s attache à 
des noms qui n'ont aucune realits : il 
s$'cleve d'un vol rapide, pour retomber 
avec plus de honte. J'en appelle aux 
triſtes Epreuves que chacun en peut fai- 
re chaque jour. En effet, que ſcavons- 
nous de notre ame, ſinon qu'elle penſe? 


Mais d'oùò lui viennent ſes penſces, 


comment ſe ſuccẽdent- elles les unes aux 
autres, quel avantage le vrai a. t- il ſur 
le faux? Le ſcavons- nous? Peut- ᷑tre que 
ce que nous appellons nos principes na- 
turels, ne ſont que nos principes ac- 
courumez, 

Sextus pourſuit: Que deviennent donc 
toutes les dẽmonſtrations, toutes les 
preuves des Dogmatiques? Leur grand 
de faut eſt de conclure toũjours du par- 
riculier au general; parcequ'ils trou- 
vent quelquepetrir rapport, quelque liai- 
ſon impatfaite, entre certains effets de 
la Nature; auſſi. tõt ils aſſurent que ces 
effets leur ſont entierement connus: ils 


baͤtiſſent 
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* batiſſent ſar cela des ſyſtemes , & ſe 
nn trompent d autant plus qu' ils ne revien- 
£ nent jamais ſur leurs pas, Avec quelle 
1 confiance, par exemple, ne parlent- ils 
1 point de Dieu, lui, qui paroit avoir pris 
it ur ſa deviſe, qu'il eſt le Dieu cache, 
10 eue inviſible 2 Ils lui attribuent des 
7 qualitez contradiCtoires : ils ſe flattent 
b \ de comprendre celui qui eſt incompre- 
FT henſible. Ils l'appellent la cauſe de tout, 
, & à peine connoiſlent-ils le moindre de 
0 ſes ouvrages. Prodigieux Egarement ! 
* ſyſtẽmes frivoles! C'eſt notre vanitè ſeu- 
9 le qui nous deguiſe adroitement toute 
C notre ignorance : nous nous faiſons un 
4 art de n'en point rougir. 

3 Je terminerai ce Chapitre par quel- 
- ques reflexions empruntees de Seneque. 
" Chacun, obſerve cet ingenieux Auteur, De vit. 
* chacun s'en _ à ce qui eſt erabli : heark, c. 1: 
# perſonne ne ſe met en fraix , pour S aſ- 
. ſurer ſi ce qui eſt ẽtabli merite qu'on le 
1 regoive , ou qu'on le rejette. A quoi ſe 
* paſſe la vie? A croire ſans examiner , A 


4 ſe ſoumettre aux opinions les plus r- 
pandues , ſans s embarraſſer des plus 


8 vrayes. Ainſi Perreur $'accredire , & 
1— coulant de main en main elle ſe joue, 
10 pour ainſi dire, des hommes qui s abu- 
bi ſent tous les uns ſur les pas des autres. 
ls Que faire done pour ſe guerir 2 Le ſeul 


. MOYET} 
it moyen, 
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moyen, c'eſt d' viter ce qui ſe trouve b 

au goũt du plus grand nombre, c'eſt de ef 

penſer & de vivre pour fol. = 

Sa 

EE 
CHAPITRE XXVII. 

| er 

I. Raiſons pour excuſer les Philoſaphes 25 

Grecs. 1 I. Du tems qu Athenes a et tes 

la plus floriſſante, II I. Ce qui contri- tru 

ba 4 y ruiner la Philoſophie, IV. qu 

R cholutions arrives dans la Greece. tus 

V. En quel tems finirent les Ecoles ma 

a Arifloce , de Platon & d Epicure. En 

tiq 

I. po 

| | | ol 

Raiſons I Ai recueilli avec toute Fexattitude jou 

er poſſible ce que j'ai trouve de plus cu- N 

loſo oe hi rieux & de plus inſtructif touchant les Et 

— * Philoſophes Grecs. En écrivant leur ro1 

' Hiſtoire , non avec une piume abreu- lc: 

\ yee de critique, je me ſuis principale- av 

ment atrache à leur penetration natu- pa 

$ reelle, à PFerendue de leurs connoiſſan- en 

ces, au tour d'eſprit qui les portoit à la di 

1 recherche de la verite. Tout le reſte & 

| m'a paru inutile, & je Pai regarde com- to 

me hors d' œuvre, comme une Verita- dr 

ble ſuperfluitẽ. Le caractere des Phi- m. 

loſophes n'a rien de commun avec le tet 


portral 


uve 
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rtrait des autres Savans, qui ont moins 

eloin de genie, que de tems & de m&- 

moire, Les premiers ne peuvent jamais 
S'abſtenir de penſer. 

Aink , je me flatte qu'on regardera 
avec indulgence ceux d'entre les Grecs 
qui ont commence hardiment à interro- 
ger la Nature. Leur mèrite eſt tout-à- 
fait original, & s ils ont commis des fau- 
tes, ces fautes memes ſont d' utiles inſ- 
tructions pour les Modernes. C' eſtpour- 
quoi on doit leur appliquer ce que Cli- 
tus diſoit A Alexandre: TH 4s vaincu, 
mais Ceſt avec les ſoldats de ton pere. 
En tous genres de Sciences, dans la pra- 
tique mëme des Arts, le ſucces n'eſt 
point le prix des premiers efforts qu'on 
ole renter. Les coups d'eſſai font toũ- 
jours malheureux. Pour voir le bout 
d'une matiere importante, il faut Pavoir 
erudite longtems, & l'avoir ſaiſie par 
toutes les faces qu'elle preſente : il faut 
ſcavoir combiner ce qu'elle a de curieux 
avec ce qu'elle a d' utile, ce qui lui ap- 
partient de droit avec les ſecours qu'elle 
emprunte d'ailleurs: il faut encore etre 
diſpoſe aux interpretations favorables , 
& entendre ſouvent 3 demi- mot; car 
tout ne s offre point dans le meme or- 


dre, ni avec la meme clarre. Et com- 


ment veut-on que les inventeurs empor- 


tent d'emblee tous les ſuffrages, qu'ils 
aithe 
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arrivent d'abord à quelque choſe de r- 
gle & de parfait? C'eſt beaucoup que 
de ſe mettre ſur les bonnes voyes, & 
de montrer , quoiqu'en heſitant , le che- 

min qu'il faut tenir. Si les Anciens wont 
pas tout vn, diſoit Quintilien , ils ont vu 
beaucoup de choſes : Sils ont pas tout de- 
couvert , ils nous ont enhardis a ſuivre leur 
exemple. Une premiere audace eſt aſſez 
recompenſee , quand elle eſt ſuivie de 
quelque eſperance de ſucces : n'impor- 
te que ces ſuccez ſoient encore Eloignez. 
Les graines & les ſemences n'ont- 
elles pas tout Fhonneur des fleurs & 
des fruits? 


II. 


Du tems Je ne répeterai point que la Grece 
qu Athe - encore barbare, & reduite à une extrè- 
nes a EtE me ignorance, dut ſes premieres Loix & 
* fo- ſa curieuſe Literature aux Philoſophes, 
rihante, Ils etablirent des principes d'où senſui- 

vit une Morale aſſez pure, & ce qui eſt 
Fheureux effet de la Morale, l'amour 
de la Societe, Ils enſeignoient ſans ceſſe 
qu'il falloit, ou ſe retirer des affaires pu- 
bliques , ou n'y regarder que le bien pu- 
blic & l'interèt commun. Des ſenti- 
mens ſi gene reux etoĩent abſolument ne- 
ceſſaires dans un pays ou il y avoit 
preſque autant de Republiques que de 

| Villes, 
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Villes, & preſque autant de Souverains 
que chaque Ville comptoit d'habitans. 
On ne ſcauroit croire avec quelle rapi- 
dire la Grece ſe polit, & s'cleva, non 
à cet empire d'autorite qui gene toũ- 
jours, mais à cet empire plus glorieux 
& plus ſtir que donnent la vertu & les 
talens, Ceux qu'on admire fincerement, 
ſont ceux qu'on eſtime & qu'on aime, 
Mais la Philoſophie, dumoins celle 
qui en rendant les hommes plus habi- 
les & plus éclairez, cherchoit à les ren- 
dre plus heureux , ſe fixa à Athenes & 
s'y naturaliſa , pour ainſi dire. Ni Spar- 
te, ni Thebes , ni Corinthe, quoique fi 
jalouſes ſur le point-d'honneur , n'o- 
ſoient. lui rien diſputer de ce cõtẽ- là: 
elles avouoĩent humblement leur de- 
faite. Quand j'enviſage la Grece, dit 
Velleius Paterculus, je vois bien qu'il 
y avoit des hommes dans toutes les Vil- 
es qui la compoſoien; mais il me ſem- 
ble que les eſprits $'&toient retirez à 
Athènes; car cette Ville a produit plus 
de Grands-Hommes que toutes les au- 
tres enſemble. 

Rien auſſi n'etoir plus propre 4 entre- 
tenir Pamour des Sciences, que le Gou- 
vernement d*Athenes. Tout y rappel- 
loit le bon goũt, la politeſſe & la per- 
fection des Arts. Les jours s' enchaĩ- 


noient les uns aux autres par des 


9 


Juſt. 


382 HIS TroI X TCRAIT IVI 
& des ſpectacles nouveaux. Le peuple 


Hiſtor, Ls, ſurtout aimoir A Etre flatté , & ce qui 


ſub finem, pouvoit remplir le vuide d'une vie aflez 


peu occupee , ce qui voit rendre 
cette vie plus delicieuſe , le touchoit 
infiniment. De- là le cr&dit immenſe 
qu'uſurperent & les Pottes, & les Ora- 
teurs, & les Philoſophes. A Fenvi les 


uns des autres, & ſars de plaire des qu'ils 


paroiſſoient en Public, ils comman- 
doient en maĩtres, pliitor qu ils ne par- 
loient. Leurs deéciſions Etoient regar- 
dees comme autant d'Oracles. Dans cette 
eſpece de ſeduction univerſelle, les Phi- 
loſophes ſeuls maintinrent la {Everits de 
la Morale. Ils s'eſſayoient long-rems 


dans le ſilence & la retraite , avant que 


de ſe montrer au grand jour. A leur ſui- 


te & dans leurs Ecoles on apprenoit 4 


changer les precepres en exemples , les 
diſcours en actions. 

- Mais , il faut l'avouer ſans d&guiſe- 
ment, les beaux jours de cette Philoſo- 
phie magnanime durerent peu. Il eſt 
certain, remarque un Connoiſſeur ha- 
bile , que les Genies ſuperieurs ſe for- 
ment non ſeulement les uns des auttes; 
mais encore qu'ils ſemblent deſtinez a 
vivte les uns avec les autres & à diſpu- 
ter de lumieres & de perfections. Un 
très- court eſpace de tems a vu fleurir 
les Heros de la Tragédie, Euripide , 


Sophocle , 
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Sophocle , Æſchyle. Un pareil eſpace 
a vu lever Pancienne Comedie ſous 
Ariſtophane , Cratinus , Eupolis ; & la 
nouvelle ſous Menandre , Philemon & 
Diphile. Apres cela, les Poëtes d'une 
certaine trempe manquerent à la Grece. 
De la meme maniere degenera VEcole 
de Socrate, ſi brillante dans les commen- 
cemens. Les Philoſophes qui ſuivirent 
Platon & Ariſtore , meritent - ils de 


| leur&re comparez? Ainſi les tems heu- 


reux, & fertiles en eſprits qui ſe ſentent 
& ſe font ſentir aux autres, ont des 
bornes très-Etroites. L'ignorance & la 
rudeſſe leur ſuccẽdent bien-ror. L'Age 
d'or de la Philoſophie parmi les Grecs 
(je lui donne une juſte tendue) com- 
mence à la LXXV. Olympiade, oùẽ le c- 
lebre Anaxagore vint philoſopherà Athè- 
nes, ſous la protection de Pericles , & 
finit A la Cx V. od Caſſander s empa- 
ra de cette Ville, & lui rendit la libertẽ 
qu'elle avoir perdue depuis la mort d A- 
lexandre: ce qui fait un peu plus de 


cent cinquante ans. On ne vit jamais J. Meurf. 
enſemble tant de Philoſophes, dont la de Them. 
pluparr &toient Chefs de Secte. L'ad.. Attica. c. 


miration partagee ne leur nuiſoit point: *: 
chacun brilloit de fa gloire a5. 2h 
Mais apres la fuite pe de Deme- 


trius Phaler6us,qui arriva dans la CXIX. 


Olympiade, les Sciences commencerent à 
| . de. 


384 His Tro IRIE CRITIaUR 

decheoir & A ſe relever tour- à-tour; \ ry 
briller d'un certain &clat , & puis à $'ob. 
ſcurcir. Cette alternative leur fur inſi- ils 
niment pre judiciable; car les Sciences 

veulent ètre filees ſans aucune interrup. 


tion; & elle les perdit à la fin, 


EM. - tot 
: de 
Ce qui On en peut rapporter pluſieurs cau- 
contribua ſes, dont * ſans doute fut la on 
oe Are trop grande obèiſſance qu'on vouoir à ho 
chie. celui dont par inclination on embraſſoit | 
| tous les ſentimens. Le DE reſpec- 5 
tueux n' oſoit marcher que ſur les pas ge 
de fon Maitre: dureſte, il ne ſe per- pri 
metroit aucune liberté. La ſeconde pa 
cauſe qui fit tomber la Philoſophie par- 0 
mi les Grecs , fut cette multitude de be 
ueſtions vaines , frivoles, dont on la ce: 
archargea. Je ne ſcai quelle ſubtilité, Te 
dangereuſe pour qui aime ſeulement 2 11 
briller, prit la place du bon- ſens. Les ſe 
Ecoles s leverent bien-tor les unes con- & 
tre les autres; & par un uſage trop au- cr; 
toriſe dans la Republique des Lettres , me 
elles ſe traiterent rèci proquement de fol- de 
| les & d'inſenſtes. Etoit-ce le moyen rer 
= de $'acquerir des Diſciples 2 La Philo- bli 
= ſophie — 5 la fable de cette eſpece de les 


gens qui n' approfondiſſent rien, & qui ble 
cependant veulent parler de tout: = d'; 
Au- 
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d' autant plus diſpoſez à nuire , qu'ils 
payent de ſubtiliteʒ & de hauteurs, quand 
ls ne ſgauroient payer de raiſon, 


IV. 


Mais ce qui cauſa plus encore que Réxolu- 
tout le reſte Vaffoibliſſement des Etu - tions arri- 
des , ce furent les longues querelles, ces dans 


oi la Grece ſe trouva engagee. Il fal- 


la Gtece. 


loit & ſe defendre des ennemis du de- Juſt. abi. 
hors , & empecher que des troubles plus 


rnicieux n'eclataſlent au- dedans. D ail- 
eurs, le Gouvernement de la Grece chan- 
gea pluſieurs fois de face. Tantor op- 
prim6e par des Tyrans , tantot gence 
par des Garni ſons Macedoniennes, quel- 
fois tranquille & gqũtant une douce li- 
berte, elle ne pouvoit favoriſer les Scien- 
ces qu'entretient une paix continue. 
Toutes ces revolutions changerent peu- 
d- peu les eſprits. L'amour de la gloire 
ſe tourna en une envie de ſe conſerver: 
& cette envie melee de pareſſe & de 
crainte, fit taire les plus nobles ſenti- 
mens. On oublia ( ce qui eſt une ſuite 
de la meſintelligence ) que la Grece 
renfermoit en ſon ſein pluſieurs Repu- 
bliques , routes auſſi libres les unes que 
les autres. On perdit de vue ces Aſſem- 
blees ſolemnelles , od Von renouvelloit 
damitie, & où l'on s engageoit plus inti- 

Tome II. R mement 
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intimement à la partie. L'&poque de 
ce changement eſt la fondation de la 
Republique des Ach&ens , qui ſe forma 
vers la CXXLV. Olympiade. Cette RE- 
publique groſſit de jour en jour, & 
ſoit de gre , ſoit par force , elle attira 
pluſieurs Villes dans ſon parti. Com- 
me [injuſtice la faiſoĩt agir , elle com- 
mit d'abord de grandes hoſtilicez , & y 


en ajoura de plus grandes encore dans la 
ſuite. Les malheureux fe plaignirent : 


on n'eur aucun égard à leurs plaintes , 
on s'en fir meme un pretexte ſp&cieux 
pour les perſecuter davantage. Tour 
cela donna lieu aux Romains, qui mèdi- 
toient deja la conquere du Monde, de 
derruire l' injuſte Confederation des 
Acheens. Après quelques actions vives 


& ſanglantes, les Romains victorieux 


ſupprimerent les Aſſemblees de la Gre- 
ce, lui impoſerent un tribut, & ordon- 
derent qu'un Preteur s'y rendroit tous 
les ans pour adminiſtrer la Juſtice. Alors 
toute la Grece ou ruince, ou ſupplian- 
te, ptit le nom de l' Achaie: ce qui ar- 
riva dans la CLXXXVIII. Olympiade, 
fameuſe auſſi par beaucoup d'autres diſ- 
graces, & ſurtout par fembraſement 
de Corinthe. 

Depuis ce tems-là, les Grecs dom- 


ez & preſque adorateurs de leurs nou- 


veaux Maitres , tomberent dans une ſor- 
; 51 te 
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te d'oubli. Ce n'eſt point qu*Athenes 
ſar tout-· à fait dẽpourvue de Grands- 
Hommes : mais les occaſions de fe fai- 
re valoir, une certaine faveur qui hate 
la rẽputation, leur manquoient. Tout 
nuit, tout fait tort aux malheureux. 
D'ailleurs, Rome qui aſpiroit à Ecre la 
premiere Cite du Monde, & qui s'enti- 
chiſſoit des depouilles des autres Na- 
tions, elle, qui fait encore aujourdhui 
la ſurpriſe & Feronnement de tous les 
Connoiſſeurs ou de ceux qui veulent le 
devenir ; Rome, dis- je, obſcurciſſoir 
déjà les autres Villes. Tous les yeux 
&roient tournez de ſon cots, & (on vaſte 
uvoir faiſoir plier l“ Univers devant el- 
* Quand Fheureux Sylla fe mit en 
marche contre Mithridate, qui gouver- 
noit imperieuſement la Grece, Athènes 
eprouva toutes les rigueurs de la guerre. 
Cette Ville, defendue par Ariſton , re- 
fuſa d'ouvrir (es portes au General Ro- 
main. Indigne d'une pareille reſiſtance, 
il la prit d'aflaut , & y exerca les plus 
randes violences, la nuit ſeule ayant 
Reads les coups. Il enleva ſurtout la 
Biblioth&que d' Apellicon, on Etoient les 
Ouvrages d' Ariſtote & de Theophraſte, 


& il la fit tranſporter 2 Rome. Un Pur. is 
Hiſtorien remarque, que parmi les des- Sylla. 


ordres que Sylla commit de ſang- froid 
aux environs d'Athenes , le plus desho- 
R 2 norant 
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norant pour lui fut de faire couper les 
arbres dont l' Académie toit ornee. 11 
ruina auſſi un Parc qui dẽpendoit du 


Tac. Aug. Lycee. Voila les fruits de la guerre, 
Thuan. in s Ecrioit Monſieur de Thou apreès la diſ- 
comment. perſion de la Bibliorheque de Corbie : 


3» 


- vita ſuà voilà les deſaſtres qui plaiſent tant aux 


dangereux eſprits, qu'un zele indiſcret 
de Religion rend furieux, & qui avides 
de meurtres & d'incendies, ruinent les 
plus celebres monumens ! 
Quoique les exëcutions militaires de 
Sylla euſſent et tres-prejudiciables A la 
Grece , il ſemble pourtant qu'elles ſer- 
virent en quelque maniere à la relever, 
ou dumoins à la faite connoitre aux 
Romains. Beaucoup de jeunes - gens 
vinrent à Athènes, & l'on compte par- 
mi eux les plus grands noms. L'erude 
de la langue Grecque, & par conſé- 
quent des Originaux ecrits en cette 
meme langue, devint auſſi plus com- 
mune que jamais à Rome. Les vain- 
cus par ce moyen donnerent en quel- 
que ſorte la loi aux vainqueurs : les Su- 
jets eurent l'avantage de rendre leurs 
Maitres & plus polis, & plus dignes de 
les gouverner, Avant que les longues 
inimitieʒz de Pompèe & de Ceſar euſ- 
ſent abouri A la guerre civile, Arhenes 
ſe declara en faveur du premier , & lui 
dit par une flatterie ingenicuſe : Tu ap- 
40 | proches 
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proches d autant plus des Dieux , que 
tu te reconnois plus homme. Auſſi- tõt 
elle rentra dans tous ſes droits, & tous 
ſes privileg-s. Apres la bataille de Phar- 


fale , Ceſar , devant qui tout plioit, fe Plut. in 
vit les armes à la main en erat de pren- Pomp. 


dre ſa revanche , & on Fen ſollicitoit 
avec les plus vives inſtances, Mais il 
aima mieux faire grace, & il prononga 
ces paroles remarquables; » Les Athé- 
» niens mericent d' tre chatiez; mais je 
» parConne aux vivans en faveur des 
» morts. 


Les Empereurs qui ſucc&derent A J. Meurſ. 
Ceſar , ſuccederent auſſi à ſes vues no- de Fort. 
bles & genereuſes. Auguſte , qui aimoit Attica. 
les Sciences & &oir lui-meme tres- ſca- 8. 


vant, bonora Athenes d' une protection 
particuliere. Claudius renvia encore ſur 
Auguſte, & un jour qu'il etoit venu au 
Senat, pendant qu'on faiſoit “election 


d'un Preteur pour l'Achaie: Meſſienrs , Suet. in 
dit- il à ceux qui ẽtoiĩent preſens , je vous Claud. 


recommande cette Province, Elle weſt 
extremement chere, par Papplication que 
Jai toujours donnee aux Lettres Grec- 
ques. Neron , par une de ces faillies 
qui lui ẽtoient ordinaires, voulut voir 
YAchaie, & vint en pompe à Arhenes. 
IA , pour ſe diſtinguer des Romains 
qui formoient ſa Cour, il shabilloit à 
Ja Grecque , & couroit les rues & les 

R 3 places 
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places publiques, en provoquant à la 
diſpute tous ceux qu'il rencontroit. Des 
repas ſomptueux, & où le vin n'etoit 
pas ẽpargnè, terminoient des exercices, 
trop dignes d une pareille fin. 


V. 


En = Cependant ce fut ſous ſon re&gne que 

Tent les f. les. trois principales Ecoles de Philoſo- 

coles da. Phie, ſcavoir, celles d Ariſtote, de Pla- 

riſtote, de ton & d Epicure, tomberent tout à- fait. 

Platon & Le Lycée, comme je l ai deja obſerve, 

4 Epicure. n avoit jamais ẽtè fort en vogue ni en 

reputation, & la cauſe d'un tel obſcur- 

ciſſement, c'eſt que la doctrine d Ariſ- 

tote ne s' enſeignoit que par tradition. 

Le dernier Profeſſeur qu'on y vit, & 

encore très- peu de tems, fut Andronic 

de Rhodes. Las de cet emploi, & ſe 

trouvant preſque ſeul, il ſe retira dans 

a patrie, en repetant pluſieurs fois ce 

v. Athen. Versd'Homere ; Qu un autre ſe ſaiſiſſe de 

- le - d'Ulyſſe „Cuil le tende; je ne puis 
en venir à bout. ; 

Pour I Academie ou VEcole de Pla- 

ton, elle finit à Antiochus , dans la 

CLXXV. Olympiade. Ciceron & At- 

ticus, pendant tout le ſejour qu'ils fi- 

rent 4 Athenes , alloient ſouvent en- 

tendre ce Philoſophe, qui à beaucoup 

de penétration d'eſprit, joignoit des 
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mœurs civiliſces & adoucies par de bon- 


nes Etudes. Au-reſte , le titre m&me 


d' Academicien que les Diſciples de Pla- 


ton avoient toujours recherche , ceſſa 
d' etre en uſage vers la naiſſance de Je- 
ſus-Chriſt. Sa doctrine ne fut pas moins 
negligee. Mais un ſiecle & demi aptès, 
elle 2 releva, & reparut à Alexandrie 
pn brillante gue jamais, Ceux qui Fem- 

rallerent, prirent le nom de Platoni- 


ciens , & dans la ſuite on les nomma 


les jeunes Platoniciens. Peu curieux 
des ſentimens d Arceſilas & de Carntade 
qui leur paroiſſoient hors d'uſage, ils 
sattacherent uniquement a certains dog- 
mes que Platon avoit touchez, comme 
les Démons & les Genies , les Dieux 


intermeEdiaires , les ſecrets Theurgi- 


_ » & les differentes purgations de 
ame. : 
Pendant que Ciceron étudioit 3 A- 


thenes ſous Antiochus , il etudia auſſi 


ſous Zenon & ſous Phedre , comme 


il Pavoue a Torquatus. Ces deux Phi-. .. de 
loſophes montroient avec ſucces la doc- Finib. 


trine d Epicure, & ajoutoient à un fin 
& ſur diicernement , une exacte pro- 
bite, L'Orateur Romain congut des- 
lors une grande eſtime pour les Epicu- 


riens : il affecta meme de la tẽmoigner 
en en rencontres, & ſurtout dans Ci. epit! 
Vaflaire de Patron. Ce fut le dernier 1. J. 1 3 


R 4 Pro- 
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Profeſſeur de Ecole d Epicure, & on 
croit qu'il commenga A y enſeigner la 
III. annte de la CLXX VII. Olympia- 
de. Memmius commandoit alors dans 
FAttique: il avoit choiſi ancien jardin 
d Epicure que le tems & les guerres 
avoient preſque ruin, afin de sy batir 
un Hotel Patron, zele pour la gloife du 
Fondateur de ſa Secte, redemandoir 
ces mazures, dont le ſouvenir lui toit 
encore ſi precieux, Cette refiſtance ir- 
rira Memmius : car les gens en place 
$'irrirent de tout, & veulent qu'on fe 
plie aveuglèment à leurs defirs. Cice- 
ron ſe donna la peine de lui Ecrire , & 
le pria en meme tems de rendre à Pa- 
tron ſes bonnes graces. » Ce qu'il a 
» fait , dit-il 3 Memmius , n'a ere que 
„ pour ſoutenir Phonneur d'Epicure , 
» pour defendre les droits ſacr-z de fon 
» Teſtament , & pour conſerver la de- 
» meure de tant de Grands- Hommes, 
„Si nous deſapprouvons fa vivacite , 
» nous devons auparavant , vous & 
„ moi, deſapprouver fa conduite & Pap- 
-» plication qu'il a donne à l' tude de 
la Philoſophie „. Le reſte de la Let- 
tre de Cictron eſt plein de tours de- 
licats & infinuans, II finit enfin par 
dire à Memmius: » Si vous per ſiſtez dans 
„votre deſſein, Patron n'en rejettera 
point ſar vous la faute : mais il _ 

| 22 Heu 


D LA *: LOSOPHIE, 393 
v lieu de croire que je ne Vai point ſervĩ 
» avec toute la chaleut que je dois a un 
» ami ſi eſt imable. 

La chute de ces trois fameuſes Ecoles 
entraina celle des autres, qui Erotent 
moins conhderables , & qui apparem- 
ment en recevoient le ron. Les eſprits 
ſe refroidirent à Arhenes , tout y garda 
un profond ſilence, juſqu'A la quinzieme 


année du régne de Marc- Antonin. A- Spart. in 
res que la rẽvolte de Caſſius fut tout- Adr. 


fait creinte par la mort qu il ſe donna 
courageuſement ; cet Empereur jugea A 
propos de faire un voyage en Orient , 
pour empecher que les ſemences de la 
guerre civile ne germaſſent dans la ſui- 
te. Ayant parcouru pluſieurs Villes, moins 
en Prince qui punit , qu'en citoyen qui 
aime & qui recompenſe, il ſe rendit à 
Arhenes pour ſe faire initier aux Myſte- 


res de Ceres, » LA, dit Arifttde , cet Orat. 3. 


» Empereur Philoſophe releva par de 
» nouveaux honneurs la Grece , & les 
„Sciences des Grecs qui Eroient tom- 
» bees dans une forte de mépris & 


„d' engourdiſſement . Pour cela, il fit Tillem. 
revivre les anciens privileges, les droits Hiſt. des 
attribuez aux Gens de Lettres: il 6ra- Emp. . 12. 


blit des Profeſſeurs pour enſeigner les 
diverſes parties de la Philoſophie, & il 
leur aſſigna des revenus fixes. Quand 
un de ces Profeſſeurs venojr à mourir, 
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fa place toit incontinent remplie par 
FEmpereur lui- meme, qui ne dẽdaignoit 
point d*entrer dans ces ſortes de details, 
quꝰ ennobliſſoit ſon goũt pour le bien 
public. Ainſi, la Philoſophie recom- 
menga a Athènes, elle, qui ne s'y toit 
point montre pendant pres d'un ſiëcle: 
& ce fut par les liberalitez de Marc- An- 
tonin, à qui toutes les Sciences eroient 
d'ailleurs fi redevables de l' application 
conſtante qu'il leur donnoit, & des ſu- 
blimes Ecrits qui ſortoient quelquefois 
de ſa plume. Son nom pare la liſte peu 
nombreuſe des Princes Auteurs. 

Le nouveau luſtte qu'Athenes venoit 
de recevoir , ne dura point long- tems. 
L'Empereur Severe , curieux par oſtenta- 
tion, ſe trouvant pres de cette Ville, ne 
put ſe diſpenſer d'y entrer, pour admi- 
rer, diſoit- il, les beautez qui lui reſtoient 
encore, & qui avoient &chape aux dif- 
ferentes revolutions de la Grece. Mais 
ces beautez, il les vit, & ne les admira 
point, parcequ'il manquoit de ce goitt 
qui fait les veritables connoiſſeurs, De- 

Ia coulerent les railleries des Athéniens, 


d' autant plus piquantes qu'elles ètoĩent 


perſonelles. L'Empereur $'en reſſen- 
tit durement, & leur ota une partie de 
leurs privileges : vengeance baſſe, & qui 
marque un vice du cœur, plus fletrif- 
fant encore qu'un defaut de gout. Les 

guerres 
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guerres continuelles dont Europe fut 


enſuite trouble, engagerent Valerien à 
faire rẽparer les murs d'Arhenes, & A y 
ajouter de nouveaux ouvrages, pour la 
mettre hors d inſulte. Mais les meilleu- 
res fortifications ne purent empecher que 
cette Ville malheureuſe ne fur priſe par 
un eſſain de Barbares venus des marais 


de la Scythie , & alterez de meurtres 


& de pillages. Elle fut repriſe bien-tor 
apres; mais elle demeura toute ouverte 
& demantelte. Conſtantin ſe fit un me- 
rite de la tirer de ſes ruines, & pour 
rappeller ſes principaux habitans qui s'e- 
toient enfuis & diſperſez dans tout le 
reſte de la Grece, il leur accorda beau- 
coup de droits utiles & de prerogarives. 
Conſtance (on fils groſſit & enfla les re- 
venus d' Athènes, de ceux de la pli- 
art des Iſles de la Mer Egée. Mais 
* * 5 — 'Apoſtat , ou pliror 
Arthee , les ſurpaſſa tous. deux. Plein 
d'un agreable reſſouvenir pour le tems 
de ſa jeuneſſe qu'il avoitemployea Athè- 
nes, & pour les Etudes qu'il y avoit 
faites, il donna au Gouverneur de cette 
Ville le titre de Grand- Duc. Mais enfin 
toute Ja Grece fut envahie, ſubjuguce, 
derruite par les Goths & les autres Bar- 
bares qu Alaric trainoit 2 fa ſuite. On 
ne vit plus que des deſordres, une con- 
fuſion extreme : les mœurs ſe corrompi- 
| 6 rent , 
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rent, le goiit ſe déprava. On n'entens 
dit plus que plaintes , que pleurs, que 
cris: le vainqueur inſolent fe r6jouifloir 
encore des maux qu'il cauſoir. Athènes 
ſubit le ſort general , & le ſubit fans oſer 
y oppoſer. Il n'y reſta plus rien de 
memorable , ſuivant la remarque de Sy- 
nẽſius Eveque de Prolemaide , que les 
noms des Edifices que la fureur des Bar- 
bares avoit abbattus & raſez. Cette 
Ville preſque dèſerte reſſembloit A ces 
victimes que le feu a conſumees , & dont 
on ne ſe reſſouvient que parcequꝰ on en 
a garde les cendres. A Iegard de ceux 
de ſes habitans qui ſurvecurenta fon an- 
cienne ſplendeur, au- lieu des Sciences 
wils culrivoient avec tant de ſucces, 
ils S*adonnerent au Commerce, & firent 
ſurtout le trafic de miel & d*huile. Sort 
deplorable, & qui rabbaifla aux beſoins 
du corps, un peuple qu occupoient aupa- 
ravant les beſoins plus nobles de Pame ! 


C HAPIT RE. XXVIII. 


I. De la Theologie des Grecs. II. Origine 
de la Secte des Stoiciens. III. Abregd 
de laVie de Zenon. IV. Avrege de ſa 
Morale. V. Ce qu'il penſoit de la Li- 
lerte. VI. De la Plyſiologie des Stot- 

| ciens , 
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ciens , & de leur ſyſteme du Monde · 
VII. De quelques fameux Ssoiciens. 
I. 

Ene croi point que les Grecs , ni les De la 
Pharbares qui ont precede les Grecs , Theologie 
ayent eu aucune Science ſous le nom reſ- des Grecs. 
pectable de Theologie. Une pareille 
Science tient neceſlairemenr 4 la vraye 
Religion, a celle qui eſt revelee de Dieu, 

& elle ne peut ſubſiſter ſans ſon ſecours 
immediar. En effet, quelques efforts 
que nous faſſions, un poids invincible 
nous ramene toũjours vers la terre. Nous 
languiſſons triſtement, & nos chaines , 
deja ſi p̃eſantes par elles- memes, s appe- 
ſantiſſent encore chaque jour. Il faut 
une grace particuliere, une ſageſſe plus 
qu humaine, pour nous élever vers les 
choſes intellectuelles, vers cette Cite per- 
manente ou tout eſt lumiere & clarte. 
Or c eſt ce qui a manque aux Payens , 
& generalement a tous ceux qui ont pre- 
cede la venue du Meſſie. Abanlonnez S. Ambtoſ. 
a eux-memes , ſemblables à des plantes in Pſ.prim, 
os ſechent & manquent de nourriture., 
ils n'ont reconnu que les veritez on Fef- 
prichumain peut atteindre naturellement: y ja Theol, 
ou s'ils en ont reconnu d'autres, ils y de Mr. 
Eroient douteux & chancelans, faute d' a- Leibnitze 
voir quelque grande autorite qui les fixàt. 
| Socrate 
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Socrate ayant diſcouru fur l immortalite 
de lame & ſur la certitude d'une autre 
vie, ſe reprend en ces termes: Vous 
® trairerez peut ᷑tre mes diſcours de con- 
» tes 2275 tn : je le ferois comme vous, 
» {1 apres y avoir bien penſẽ je trouvois 
* quelque choſe de plus raiſonnable & de 
» plus ſpecieux à vous propoſer. Vous- 
» mEmes,qui Eres trois des plus beaux eſ- 
2 7 de la Grece (il parloit a Callicles , 
» a Polus & à Gorgias) vous ne {gauriez 
» rien imaginer qui l'emporte ſur mes 
» „ cp , rien qui plaiſe davantage. 
A Fegard des veritez qui dependent 
de la Revelation , & qui ſont d'un ordre 
ſuperieur, elles ont toujours &chapc aux 
foibles regards des Grecs. Et comment 
auroient- ils appercu ces veritez impor- 
rantes & ſublimes? Comment auroient- 
ils acquis une intelligence ſurnaturelle 2 
Celui qui devoit tre la lumiere du Mon- 
de, le Dieu fort, le Pere du ſiécle fu- 
tur, dont le nom ſeul produit tant de 
merveilles, ne stoit pas encore mon- 
tre. A lui commence un nouvel en- 
chainement , un nouvel ordre de choſes. 
Tous les peuples de Univers ne forment 
plus qu'un Ar peuple, & la verit6 juſ- 
ques-la couverte d'epaiſles renebres , eſt 
rEpandue ſans aucun choix & ſans aucu- 
nes bornes. Non que la Revelation ſoit 
oppoltea la Raiſon, il y auroit de Paveu- 
; | glement 
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lement à le penſer: mais c'eſt qu'elles 

orment deux ſortes d empires, dont les 
droits ſont nettement ſẽparez. Chacun 
de ces empires eſt diſtinct & indepen- 
dant de l'autre: on peut aſſigner leurs 
limites, fans s' meprendre , & avec la 
derniere cxactitude. La Raiſon s offre à 
tout homme deprevenu & exemt de 
paſſions, qui penſe, qui ſe replie ſur lui- 
meme : au- lieu que a Revelation n'eſt 
due à perſonne, & elle appartient ſeule- 
ment à ceux que Dieu en a voulu grati- 
fier. Il ſuit de cette double prerogative 
accordee a l homme, qu'il y a deux excez 
egalement dangereux: exclure la Rai- 
ſon, & n'admettre que la Raiſon. 

Cela poſe, je romberai d accord qu*fl 
n'y a eu de Philoſophie proprement dite 
que depuis la naiſſance de Jeſus- Chriſt. 
Lui- mëme nous en aſſure par ces paroles 
remarquables: Je perdrai la ſageſſe des ſa- 
ges, & je rejetterai la ſcience des ſfavans. 
Ce qui ne peut convenir, au ſentiment 
de tous les ſaints Peres, qu'a la Philo- 
ſophie des Barbares & à celle des Grecs. 


Quoiqu'elle fur infiniment relevee au- 


deſſus des opinions populaires, cen'ttoir 
cependant encore qu une Ebauche, une 
preparation A la verite. Le genre-hu- 
main commencoit à ſe reveiller , & deja 
il entrevoyoit, quoiqu'au- travers de mil- 


le nuages, cetie lumiere brillante qu'il 
ne 


400 Hisrorxt CAITI UE 


ne pouvoit ſe procurer. De quel droit 
oſe- t· on donc chriſtianiſer les anciens 
Philoſophes, & mettre leur Morale en 
parallele avec celle que Jeſus- Chriſt nous 
a enſeignee ? 

Louons ces Philoſophes de ce qu'ils 
ont decouvert par la penetration de leur 
eſprit, un pareil Eloge leur eſt du, & 
Jy ſouſcris avec plaiſir. Mais ne cher- 
chons la verite qu'on elle eſt ſurement, 
Que de fauſſes conformitez ne nous trom- 
pent point: Qu' un amour peu eclaire 
de la vertu, ne nous en faſſe pas pren- 
dre l'ombre pour le corps. Sans la RE- 
velation 3 ne peut ſcavoir que le 
deſordre & la corruption, où la nature 
humaine eſt plongtee , viennent de la 
chute du premier homme; que cette 
corruption nous rabaiſſe malgre nous 
vers le ſenſible; qu'elle a change toute 
Paxconomie du plan que Dieu $'etoir 
propoſe, Nos penſtes peuvent- elles S- 
tendre an-dela de ce que les lumieres 
naturelles ſont ts nous inſpirer? 
Et combien encore cette Raifon , qui 
fait le principal trẽſor de homme, eſt- 
elle faurive & incexrtaine ! A combien 
d'obſcuritez & de rentbres n'«ſt-elle pas 
ſujetre ! Celui- là fe connoit bien peu 
lui-m2me , qui ne connoit point qu'il y 
a une infinite de choſes qui ſurpaſſent fa 
capacitẽ, la puiſſance qu'il a de conce- 
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dire qu'il y a peu de difference entre cet- 


DE LA PHILOSOPHIF, 401 
voir, arranger des idees. Cequ'Arnobe 
diſoitde l' Antiquitè profane, je puis le 
dire de Feſprit humain laifſe à (a propre 
diſpoſition : errorum pleniſſima mater. 


II. 


Jai cru devoir m'arreter à ces refle- Origine de 
xions preliminaires , avant que d*&clair- la Secte des 
cir la doctrine des Stoiciens, Pluſicurs £01 
Modernes en ont été éblouis, juſqu'à 


te doctrine & l Ecriture ſainte; paroles 
rEmeraires & impardonnables , quel- 

que adouciſſement qu'on y apporte ! Ci- De Clar, 
ctron a mieux juge des Stoiciens , lorſ- Orat. 
qu'il a dit que toute leur vien'eroitqu*or- 

gueil, que vain dẽguiſement, & qu'ido- 1 
Iatre amour de 4 En effet, 

quand on n'a pas des idees droites de 
la Divinité, on ne peut tre veritable- 
ment vertueux , & d' ordinaire on n'a 
d'autre vertu qu'une profonde diſſimu- 
lation de ſes vices. Donnons-en des 
preuves convainquantes. 


III. 


Zenon fut le Cheſ & le Fondateur de Abrege de 
Ecole Sroicienne. Il Eroit deVIfle de la Vie de 
Chypre , & fls d'un riche Marchand qui Zenon, 
entretenoit d'&roites liaiſons avec les 

Pheniciens, 
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Pheniciens. On croit que Zenon paſſa 
en Grece a '2ge de vingr-deux ans, pour 
y continuer — exercices. Un jour qu'il 
ſe promenoit par les rues d'Athenes, on 
lui vint dire qu'un des vaiſſeaux de ſon 
pere avoit fait naufrage. Eronne d'une 
perte ſi conſiderable , il entra bruſque- 
ment dans la boutique d'un Libraire , & 
ouvrit le premier Volume qui tomba ſous 
ſa main. C'etoit un Traits de X&no- 
phon. Cette lecture fir tant de plaiſit 
au jeune Etranger, qu'il oublia tous ſes 
chagrins, & dit au Libraire d'un air riant: 
Ou trouverais je quelqu'un de ceux qui en- 
F. nent une doctrine fi conſolante ? Le 
ibraire appercut alors Crates , & le 
montranta Zenon, Surzves cet homme-ci, 
lui rẽpondit-il, vous ne pouvez, prendre 

un meilleur guide. 
| Crates ẽtoit un Philoſophe Cynique, 
vertueux ſans aucune meſure , & qui 
avoit vendu tour ſon patrimoine pour 
pouvoir dire, Je ſuis libre, Les legons 
de Crates plurent d'abord 4 Zenon, qui 
aimoit naturellement les graces auſteres : 
mais apres tout, il ſe laſſa des diſputes 
perpetuelles & de la pauvreté des Cy- 
niques, Il voulut philoſopher par lui- 
meme , & tomba dans d'autres excez ot 
il y a certainement plus de faſte & d oſ- 
tentation; mais dont le ridicule ne s'en 
decouyre pas moins à qui ſe donne le 
| loifi 
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loifir d'y faire une attention ſerieuſe. 
Quoiqu'il en ſoit, Z&non &roit Thomme 
de ſon ſiëcle le plus difforme & le plus 


contre fait, un veritable Therſite. Mais 


il rẽparoit cet exterieur deſagreable & 
rebutant, par un art continuel. Il par- 
loit peu, & toũjours du ton qui fait 


paſſer la verits. Quoiqu'il füt reſerve v. Juſt, 
dans toutes ſes manieres , & peut-Ctre contra 
un peu trop froid , il ne laiſſoit pas de Tryph. 


plaire à ce petit nombre d*honnetes- gens 


= preferent le choix à la foule & AV'e- 1 Apol, 


at. Ceux qui veulent divertir tous les 
autres, fatiguent à la fin, Etant fort 
vieux & fort infirme , Zenon tomba par 
hazard, & ſe caſſa un doigt. Comme 
ſes amis s empreſſoient à le relever , il 
$'e&cria froidement ; O Mort, je ſuis pret 
4 te ſuivre ; tu pouveis t'epargner la peine 
de m'en avertir. Auſſi-tor il rentra dans 
fa chambre & prit du poiſon. Quand 
on a vecu quatre=vingts ans, diſoit le 
Connetrable de Montmorenci , on doit 
{cavoir mourir un quart-d'heure, Il toit 
lui-mòme renverſe ſur le champ de ba- 
taille, pres de rendre le dernier ſoupir. 


IV. 


L'envie de ſe diſtinguer, je ne ſcai abr 
quelle jalouſie d*auſterire , eroient les @ — 


paſſions favorites de Zenon. Il ſe con- 
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damna par un triſte & penible orgueil , 

ane boire que de l'eau & à ne manger 

Phil. apud que des légumes. II mouroit de faim , 

Latrt. in ſuivant la remarque d'un Potte Comi- 

Zeaone, que, & cela mème lui fit un grand nom: 

tant le peuple applaudit aux fingularit:z 

vaines & meurtrieres, Il ebaucha Videe 

de ce Sage qui ne ſe trouve point, de ce 

Vertueux inſenſible que les maladies & 

la douleur ne peuvent affliger , de cet 

homme de fer qui ſe roidit contre les 

charmes de la volupte , qui ſe refuſe aux 

mouvemens les plus naturels, & en qui 

Forgueil contrepeſe & les miſeres & les 

Plat, ad- afflictions de la vie. Tout le reſte de la 

verſ. Stoi- Morale Stoicienne eſt ſur le mème ton. 

Ses. Le triſte & Voutre s font uniquement 

ſentir, ſans aucun art qui les regle & les 

modifie. Le vrai moyen de deècrediter 

la vertu, c'eſt de la repreſenter d'une 

maniere ſeche & rembrunie. Peut-· on 

embraſſer, peut-on ſuivre ce qu on ne 
peut aimer ? 

 Fajouterai cependant , que les idées 

Stoiciennes impoſent de foin & par 

une eſpece de contre-coup. Mais vues 

de pres , qu'elles doivent paroitre fauſ- 

ſes & chim*#riques ! Effectivement, à ſe 

conduire par les ſeules lumieres de la 

Nature, rienn'eſtplus doux ni plus flat- 

teur que de paſſer fa vie au milieu de 

la joye & des agremens ; rien n'eſt * 

ut 
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dur que de ſe gener ſans ceſſe, & de 


© renoncer à (es plus che&res inclinations, 
er It faut, obſerve Seneque , apprendre V. le a. vol. 
. chaque jour & ſe quitter, il faut appren- des bſſais 
i- dre 4 mourir. Ce ſentiment, qui eſt ſi de Morale 
+ ou font les 
1: noble & (i releve dans une bouche Chre- Ag ſur le 
2 tienne, me paroit tout-à-· fait ridicule Inaite de 
ce dans celle d'un Stoicien. Il n'avoit au- Senẽque de 
ce cune crainte ni aucune eſperance pour brev. vita. 
& autre vie. Pourquoi donc $'impoſoit- 
et il une peine ſi rigoureuſe? Pourquoi 
es fuyoit- il les plaiſirs attirans, lui, qui 
Ix devoir A la mort rentrer dans le ſein 
in de la Divinite 2 Quel avantage avoit le 
- Philoſophe obſcur, toũjours rempli de 
a penſces funeſtes , toũjours force à ſe 
1, contraindre: Quel avantage avoit- il ſur 
1t le Libertin aimable & aime , ſatisfait 
'S de ſon bonheur, ingenieux dans la re- 
r cherche des voluptez 2 Le mème ſort, 
e une Egale condition, les attendoit tous 
n deux. La vie des hommes s envole trop 
e rapidement , pour ètre employee à la 
pourſuite d'une vertu farouche & opi- 
's niatre : nous ne pouvons trop chercher 
r à ètre heureux , & le preſent eſt le 
8 ſeul moyen qui nous conduiſe à la fe- 
s licite, dumoins à celle dont nous ſom- 


e mes capables ici-bas. Domter ſes pal- Paſcal, 

a ſions, corriger ſes erreurs , veiller ſcru- penſces ſuc. 
- uleuſement ſur toute ſa conduite; c'eſt la Relig, 
e emploi d'un homme qui perce au- de- 
O 

K 


Ia 


e 


| 
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Ia de cette vie, qui {gait par la ReEvelas 
tion, qu'il ſurvivra A la perte de ſon 
corps, qui achete par des ſouffrances 
paſſageres une felicitè durable & ſoli- 
de, Mais les Payens n'avoient point 
les memes motifs de ſe flatter, Jamais 
un avenir obſcur ne leur a tenu lieu 
du preſent , & le preſent &toit toute 
leur richeſſe, l'objet de tous leurs de- 
ſirs. Auſſi les Philoſophes Grecs, qui 
parloient ſuivant leur cœur, avoient-ils 
une Morale douce & accommodee aux 
differens beſoins de la Societe, Car 
toute ſageſſe qui ne procure point I'a- 
vantage d'autrui , qui ne tend point à 
rendre les hommes plus indulgens les 

uns envers les autres, ne merite pas ce 

titre, Le Portique ſeul ſe diſtingua par 

une (everit6 exacte, mais 1 Trop 
de confiance en la Raiſon, abus de ſes 

forces, un courage mal entendu, le per- 


De repugn. dirent entierement. C toit- là, dit Saint 


Jerome ,Eviter une chute par une autre 
chute: c'&toir-13 ſe procurer la gueriſon 
d'un mal, en tombant dans un autre plus 
dangereux. 

Ce que je viens de dire n'eſt qu un 
Echantillon de la Morale des Stoiciens. 


Epiſt. 94, Plutarque les 7 à ces enfans 
a 


qui tàchent de ſauter par- delà leur 

ombre, & dont tous les efforts ſont 

inutiles. Ne croye x pas, ajoute- t- il en 
‚ riant , 


{incerement, 
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riant , que ces Stoiciens ſe regardent com- 
me iſole , & qu'ils veuillent jouir en ſe- 
cret de leur bonheur. Suivant Zenon , 
tons les Sages ſe ſoutiennent & Hetayent 
les uns les autres. La diſtance des lieux 
& la diverſitꝰ des caracteret n'empechent 
pas ces ſecours reciproques, cette propaga- 
tion de vertu. Les Stoiciens Pappellent 
dle , C ils avouent unanimement que 
Ceſt la corre ſpondance la mieux etablie qui 
ſoit dans la Nature. Ils la pouſſent m- 
me juſqu'A dire que, ft un Sage reſſent 
quelque plaiſir, tous les autres Sages y 
participent dans le mEme inſtant, & 
de la mème maniere. Je conſentirois 
volontiers à la penſée des Stoiciens , 
ils $'froient contentez de dire que tous 
les gens- de- bien ſont amis, parceque la 
vertu leur ſert de premier mobile; que 
tous les gens- de- bien S eſtiment, par- 
ce qu'il y a de Fimpoſhibilite que ce qui 

conforme à la droite raiſon ne ſoit 
eſtime , auſſi-tõt qu'il eſt connu; en- 
core , que tous les gens-de-bien ſont de 
la meme Religion, quoiqu'ils paroiſſent 
de differens ſentimens, parcequ'ils font 
tous dèvouez à la verite, & ne deman- 
dent qu'à la connoitre pour la ſuivre 
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Ce qu'il Pai avancè que les Stoiciens n'avoient 
7 de aucune crainte ni aucune eſpetance pour 
Liberts. autre vie, & cela fond ſur deux rai- 
Aul. Gell, ſons decilives. La premiere, qu'ils 
1. 6. croyoient que tout arrive par un en- 
trainement neceſlaire , que les Evene- 

mens ſe ſuccedent les uns aux autres 

ſans que rien puiſſe changer lettoite 

chaine qu'ils forment enttr eux; enfin, 

Marc. An- que homme meſt point libre. La 
don. paſſin, ,, Liberté, ajoutoient-ils, eſt une chime- 
» re d' autant plus flatteuſe, que l'amour- 
„propre $s'y prete tout entier. Elle 
» conſiſte en un point aſſez delicat , en 
ce qu'on ſe rend tẽmoignage A ſoi- 
» meme de ſes actions, & qu'on igno- 
„ re les motifs qui les ont fait Aire. 
„Il arrive de- là, que mèconnoiſſant ces 

» motifs , & ne pouvant raſſembler les 

„ circonſtances qui Vont determine A 
» agir d'une certaine maniere , chaque 
„ homme ſe feElicite de ſes actions, & 

v» ſe les attribue, Mais quoi ] peurt-il 
'» penſer qu'il ait yerirablement le pou- 
voir de ſe determiner ? Ne ſont- ce 
» point plutor les objets extẽrieurs com- 

» binez de mille facons differentes , qui 
» le pouſſent, le determinent? Sa vo- 

» lonte eſt- elle une facults yague & 


m- 
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» independante , qui agiſſe ſans choix 
& par caprice 2 Elle agit, ſoit en 
» conſequence d'un jugement, d'un Ac- 


» te de lentendement qui lui reprelen- 


te que telle choſe eſt plus avantageu- 
» ſe, plus convenable A (es interèts que 
» toute autre; ſoit parcequ'indepen- 
„ damment de cer Acte, les — 
» ces ou un homme ſe trouve, Vincli- 
» nent , le forcent à ſe tourner d'un 
» Certain core , & il ſe flatte de 8'y 
» etre trouve librement, parcequ'il na 
pu vouloir ſe tourner d'un autre. 

De pareils diſcours ſe rẽfutent d'eux- 
memes. Je conviendrai pourtant qu'il 
y a des choſes dans le monde, qui, 
comparces a ce qui les a precedees & 
à ce qui les a ſuivies, paroiſſent Feftex 


de quelque fatalité. Pourquoi un tel 
&venement eſt-il arrive, demande Ta- Annal. x. 


cite? Tout y repugnoit, tout y ſembloit 8. 
oppoſe & contraire , encore une fois, 
pourquoieſt-il arrive? C'eſt, rẽpond-il, 

u' il devoit arriver. Je trouve cet- 
te penſce de FHiſtorien Latin bien de- 
velopee dans le Proverbe ſuivant, qui 
a grand cours parmi les Orientaux: Les 
Sages fe troublent , quand le decret al ſo- 
lu de la Providence 140 fait connoitre. 

La ſeconde raiſon ſur laquelle je m ap- 
puye, c'eſt que les Sroiciens penſoient 
que le mal moral & le mal phyſique ne 

Tome 11, S ſont 
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ſont pas moins neceſſaires à la beautł, 
Ala perfection de l Univers, que le bien 
phyſique & le bien moral; que les vi- 
cieux, les eſprits de travers & (ans ceſ- 
ſe au · delà du vrai, fervent autant à for- 
mer le caractere du genre- humain, que 
les vertueux, les eſprits portez au bon 
ordre & toujours d' intelligence avec la 
raiſon; en un mot, qu'il n'y a rien qui 
n'ait beſoin d' tre contraſts , rien qui 
ne recoive un nouveau jour, un nou- 
vel Eclat, de ce qui lui eſt oppoſe. Ce- 


Sen, Epiſt. la tant, les Stoiciens concluent qu'on 


ne doit ni s'applaudir ni fe plaindre de 
fa deſtince, ni fe ſcavoir gre de ſes ver- 
tus, ni ſe d&daigner pour fes vices. O 
Jupiter! $eEcrioit Cleanthe , 6 vous qui 
#res toutes choſes , ordonnex de mon ſort ! 
Je vous ſui vrai aveuglement. Que je fois 
ache de mille crimes, ou que je ſois bril= 
lam de mille v2rtus , je me trouve egale- 


ment neceſſaire à la perfection de vos Ou- 
vrages. O Jupiter, 6 Tout, vous ne 


pouvez vous paſſer de moi ! Je le cum- 
prends , & je ſubis volomairement ma 
deſtince. Rien n'etoit plus devor que 
cette priere, au goũt des Stoiciens , me- 


me des plus relachez. | 


Senéque en rapporte une autre de 


Demetrius , dont voici 3-peu-pres la 
fin. „Je nobèis point aux Dieux , je 


» me . 
” 


DE LA PILos or HTE. 411 
» la d' autant plus volontiers, que je ſęai 


n » que tout arrive par des loix immuables 
a » &&ernelles. La deſtinte nous entrai- 
C „ne, le premier inſtant de la vie en 
* rẽgle abſolument la ſuite. Toutes les 
e » cauſes dependent les unes des autres: 
n » un meme nceud lie les affaires particu- 
la » lieres aux generales. Il faut donc s ar- 
ai » megde patience , parceque rien n'arri- 
11 » ve au hazard; mais avec ordte & me- 
12 » ſure, Il eſt decide au commencement 
2 v quel jour nous nous rejouirons , quel 
n » jour nous pleurerons. Quoique les vies 
le » paroiſſent infiniment diverlifices , au 
1 „ fond pouttant elles ſe reſſemblent. 
7 » Nous qui devons mourir , nous n'a- 
ut » vonsrecu de la Nature que des choſes 
t » peri dables. 
is Je ferai ici une remarque importante, 
le & qui peut s appliquer à toutes les Re- 
e- ligions. Ceux qui outrent la Morale, 
* & ſe parent d'une grande exactitude de 
ne conduite , degradent inſenſiblement la 
1 Liberte, & exagerent la dẽpendance on 
114 la creature eſt de Dieu, dẽpendance 
ae qu'ilsportent juſqu'a la ſervitude, Ceux 
& au-contraire qui ont des opinions plus 
douces & plus moderees , favoriſent 
de homme, & relevent le pouvoir qu'il a 
la de ſe determiner. Ils ẽtendent meme 
je trop un pouvoir ſi gloricux, perſuadez 
de- que les efforts naturels ne ſont jamais 


la | I 2 ſans 
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ſans quelque fruit, & de- là, ſans quel- 
que recompenſe. Generalement parlant, 

nous naiſſons tous Pelagiens : c'eſt- A- 

dire, que nous — aſſez ſur nos 
propres forces pour nous croire en ẽtat 
de vaincre les differens obſtacles qui 
ſe preſentent , & d'atteindre ſurement 
2 la vertu. Si homme n'eſt point en- 
train comme un vil eſclave, diſons- 
nous, il doit avoir en lui-m&me un ſe- 
cours prèvenant & proportionne A les 
beſoins; il doit, en faiſant tout ce qui 
eſt ſoumis a ſon pouvoir, agir d'une 
maniere louable, & eviter l'erreur. Mais 
le langage dela Religion eſt bien diffe- 
rent. Elle nous enſeigne que depuis le 
peche , tout homme &eſt corrompu; 
que toutes ſes perfections fe {ont affoi- 
blies; que routes ſes penſces , tous ſes 
defirs le portent au mal; enfin, qu'il 
tombe d abimes en abimes ſans pouvoir 
ſe relever. Qui lui preſentera une main 
prompte & ſecourable? Dieu, & encore 
Dieu ſeul. Ceſt- là tout le Chriſtianiſ- 
me : Ceſt-la Punique denouement des 
Myſteres de la Grace & de la Nature. 
Les Payens, qui n*en &toient-point inſ- 
truits , devoient sen tenir à ce que la 
Raiſon leur dEcouvroir. Et que pouvoit- 
elle leur d&couvrir , ſinon des chofes 
flateuſes a homme 2 Que pouvoit-· elle 
leur ordonner, ſinon un uſage * 


- 
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& re&fl&chi des faculrez dont ils ſe trou- 


. yoient pourvus? Et quand les Stoiciens 

8 taiſonnoient autrement, certes ils ne 

t raiſonnoient point d'une maniere con- 

li ſequente. 

N 

p V 1. | 

Al'gard de leur Phyſiologie , quot- De la Phy- 
8 qu'elle füt tres-compliquee, & que Juſte- ſiologie 

F Lipſe ait eu beaucoup de peine à la com- des Stol- 1 

e prendre en deux Volumes tout pleins 2 
's des louanges du Portique, je croi ce- m). 
V pendant qu'on peut la rappeller à trois qe. V. ejus 
e points principaux. Premierement , ZE- Phyſiol. 

; non & ſes Diſciples croyoient que la Stoic, I. 1. 
* Nature eſt ce qui renferme le Monde, & 3. 

8 ce qui le defend, ce qui le conſerve, 

il Or Dieu & la Nature, diſoĩent- ils, 

ir ſont la mème choſe. Toutes les pen- 

a ſes des hommes ont pour cauſe & pour 

e principe Dieu, entant qu'il penſe; com- 

2 me tous les mouvemens des corps ont 

8 pour cauſe & pour principe Dieu, en- 

. tant qu'il eſt Erendu : n'y ayant aucune 

2 contradiction que la penſee & l tendus 

2 ſoient les attributs de la meme ſubſtan- 

* ce. Cela pole, ils faiſoient couler tous 

8 les Etres de la meme origine, & com- 

0 me ces Etres parſemez dans les differen- 

£ tes parties du monde ſont douez d'une 


c infinite de perfections, ils conclugient 
S 3 que 


S 
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que rien n'eſt plus parfait que le monde 
meme, Car le tout $'embellit de ce 
2 les parties dont il eſt compoſ ont 

e beau & de curieux, ſurtout quand 
les parties concourent par un ordre re- 
gle & immuable à perfectionner leur 


exiſtence, & A conſerver le meme rap- qu 

port qui doit ètre entre elles du repos tot 

au mouvement; & ce rapport eſt pro- Di 

prement ce qui fait lordre & la ſymmẽ- fed 

trie de I'Univers. Il ſuit de-là, que le vo 

monde penſe, qu'il a du ſentiment, & qu 

que ce que la Raiſon eſt à l homme, de 

Dieu ou la Nature Veſt à la Matiere. qu 

Auſſi le Monde eſt. il le compoſc de ces lié 

deux choſes, de la Matiere, & de la Na- co 

Marc, An- ture ou de Dieu. Il ſuit encore de- là, qu 
ron, 1. 8. que tous les Etres travaillent de concert Sy 
Y. etian & pour un meme but, les uns fans le on 
1 * Howl. & les autres le ſcachant; que cle 
wens. chaque corps a beſoin de tous les corps, ſer 
ur ſe conſerver dans une ſorte d' ẽqui- Qt: 

ibre. En effet, ce qui conſtitue cha- tot 

que corps eſt une certaine quantite de me 
mouvement qu'il regoit d' ailleurs, & al 

qui lui conſerve (a forme eſſentielle. 11 pet 
rend en revanche une autre quantite de tio 
mouvement, qui ſert aux corps qui len- tru 
vironnent, Ce qui eſt modifi6 de beau+ N- 
coup de manieres differentes , modi- tot 

fie également. Si cette communication ſai 

ceſſolt ay ſe-derangeoir fortuitement , le 


alors 
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alors tous les corps perdroient leurs figu- 
res conſtituantes, & ils pourroient ſe 
metamorphoſer les uns dans les autres , 
ſans paſſer par les degrez par ou ils paſ- 
ſent aujourd'hui. 

Sccondement, les Stoiciens prevenus 
que la Nature anime, vivifie , entretient 
tout, penſoient en conſẽquence que la 
Divinite eſt rẽpanduꝭ partout, qu'eſ- 
fectivement tout eſt Dieu. Gardez- 
vous bien, ajoũtoient- ils, de ſourenir 
qu'il y ait dans le monde quelque choſe 
de vil, quelque choſe de mepriſable, 
quelque choſe de mauvais. Tout eſt 
lie d'une chaine inviſible & ſacree, tout 
concourt au meme but; & par conſẽ- 
quent tout eſt Egalement neceſſaire au 


Syſt&me general de Univers. Quand 


on preſſa Catond*all-r conſulter POra- Luc. de 
cle de Jupiter, & de lui demander quel 3ello Civi- 
ſeroit le ſucces de la Guerre Civile: li; l. 9. 


Que ſervent, rẽpondit- il, que ſervent 
toutes ces recherches? Tous les hom- 
mes ne ſont- ils pas immediatement unis 
a Dieu? Malgre la rẽponſe des Oracles, 
peuvent- ils rien faire ſans ſa participa- 
tion > L'Etre Supreme a- t- il beſoin de 
truchement pour ſe faire entendre 2 
N'a-t'il point re&gle des notre naiſſance 
tout ce qui doit nous arriver dans la 
ſuite de la vie? Qui croira que Jupiter 
ſe ſoir renferme dans les fables de 1a 

S 4 Libye , 
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Libye, & qu'il ne revele la verité qu 


ce petit nombre de gens qui viennent 


I'y conſulter > Croyez-· moi: Dieu na 
point d' autre demeure que la Terre, que 
la Mer, que FAir, que le Ciel, que la 


Vertu. Pourquoi l'allons- nous chercher 
ailleurs > Tout ce que nous voyons , 
tout ce qui frappe nos ſens, c'eſt Dieu. 
Laiſſons les Oracles aux ignorans & A 
ceux qui doutent de leur (orr, Il faut 
qu'un homme de courage ſcache vivre 
& mourir de lui- mème, qu'il ſe prẽſen- 
te 2 ſa deſtince, ſoit qu'il la connoiſſe, 
ſoit qu'il l'ignore. 


En troifieme lieu, les Stoictens , pour 


expliquer les effets de la Nature, ſup- 
poſoient un feu diſperſe dans toutes les 

rties de l Univers: feu actif & dara» 
ble , qu'ils regardoient comme l' Archi- 
tecte, Fordonnareur de toutes choſes. 
Entant que ce feu brille dans le Soleil 
& les Etoiles fixes, ils le nommoient 
Jupiter, Apollon: entant qu'il penetre 
la terte, prepare & affine la (eve done 
les arbres les plantes ſe doivenrnourrir, 
ils le nommoit Ceres, Proſerpine: en- 


tant qu'il s inſinuꝭ au- travers des eaux 


de la mer, & leur imprime le double 
mouvement du flux & reflux, ils le 
nommoienr Neptune, &c. Ainſi les plus 
merveilleux effets de la Nature &rotent 


repre ſentez allẽgoriquement par les Stoi - 


ciens. 


„ n 


r . > AS 38. 
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ciens. Ils ajoutoient que dans tous les 
corps, quel que fur leur caractere, il y 
a des parties de feu empriſonnees , qui 
ne cherchent qu'a ſe developper ; & 

ue ce ſont ces parties agitt᷑es & mues 
wad relache , qui formenttoutes les mE- 
tamorphoſes, tous les changemens dont 
ces corps ſont ſuſceptibles. 

Mais le mème feu qui conſerye & 

entretient le Monde, ſera 4 la fin cauſe 
de ſa perte. Et cela arrivera, dit Pa- Apud Ci- 
netius  lorſqu'il ne receyra plus ſa nour- cet. ubi for 


riture accoutumee; lorſque Pair natu- pra, 


rellement humide ſe deſſẽchera; lorſque 

la terre devenue une eſpece de bucher 
ardent, reflechira de toutes parts la lu- 

miere & la chaleur. Alors, 5 elemens 

ſe fondront, & la Divinite ſera r&duite 

en un ſeul principe. Alors, comme Epiſt. s, 
Fexplique Seneque, Jupiter ſe rendra 2 V. Orig. J. 
lui-meme , la Nature prendra ſes uacan- C. cont. 
ces, & le Souverain Etre ne ſera plus unn. 
occupe que de lui- me me, de ſes pen ſees ſeo 

crettes. C'eſt cet tat de trouble & de 
confuſion , qu'Ovide decrit fi bien au 


premier Livre de ſes Meramorphoſes. 


Eſſe quoque in fatis reminiſcitur affere v. etiam 
tempus, Luc, I. 1. 
Quo mare, quo tellus, correptaque Regia 
cell, 
Ardeat , & mundi moles operoſa laborer. - 
S 


Ex Num. 
ks. 


418 His ToirE CRITI UE 

Je remarquerai ici que dans l' ancien- 
ne Rome, le nom de Veſta ſignifioit Ega- 
lement & la terre & le feu. Ctoient 
deux choſes qui ſubſiſtoĩent enſemble, 
qui jouoient Pune avec l'autre pour pe- 
rir au mme tems. Mais à cet embra- 
{ment devoit ſucceder une renaiſſance 
entiere, une reſurrection parfaite & aſ- 
fortie de tous points. Quand la grande 
annee des Stoiciens eſt finie, obſerve 
agreablement Euſebe, toutes les choſes 
reprennent ancien train, & la Nature 
ſe rever de ſes premiers ornemens , de 
ceux qu elle avoit recus d/abord. Il ne 
ieſte plus aucun veſtige de Fincendie 
univerſe]. Tout reparoit dans le mème 
itat, dans la meme place on il toit 
auparauant. Ainfi l' Univers eſt un 


grand corps qui meurt pour revivre, 


qui renait de ſes propres cendres. 
Cette opinion des Stoiciens avoit te 
adorkee par les Diſciples d Epicure. Le 


Lucret. de Monde vieillit, obſerve Fun d' entre 
rerum nat, ęux, lorſqu'il ceſſe de prendte la nour- 


J. 1. 


niture qui lui eſt propre; c eſt- A-dire, 
lorſque de nouvelle matiere ne vient 
plus ſe mouler A la place de celle qui 
$s'cxhale & sν nuit. Alors les corps, 


moins mus & moins preſlez qu à l ordi- 
naire, ſedetruiſ{ent peu-àA -· peu, tombent 


dans une eſpece de langueur: & la deſ- 


tructiondes parties entrainecelledu tout. 


VII. 


„ns 6. 
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V ik 


L'Ecole Stoicienne , ou, comme on De quel- 
Fappettoir , le Portique jouit d'un grand ques fa | 
&clat ſous Zenon, dont la ſuperbe vertu eur Stol- 
ne ſe dementit jamais. Le peuple ap- 


plaudic volontiers à ce qui eſt rare & 
fingulier. Mais apres la mort de fon 
fondateur , le Portique ſouffrit beau- 
coup, tant par les gu:rres inteſtines 
qui s'y eleverent, que par les transfuges 
qui en ſortirent, rebutez de ſon auſts- 
rite, pour aller embraſſer d autres Phi- 
loſophies plus douces & plus amuſan- 
tes. Auſſi les railleurs diſoient- ils alors 
finement: Los Stoiciens deviennent vo- 
luptueux, lorſque les autres hommes 
mieux conſeillez, ceſſent de erre, Ils don. 
nent au plaiſir le tems qui pour Pordinaire 
ſe donne au repentir. 

Quand par une ſeveritè mal enten- 
due on prive la jeuneſſe des plaiſirs 
qut lui ſont dus, ou qu'elle fe pardonne 
aiſement, on eſt ſujet A les rechercher 
dans l'àge avance , & quelque fois avec 
une ardeur qui deshonore. Par- la. ſe 
derange Fordre des choſes, & Fon ne 


ſe ſouvient plus que Ia nuit eſt deja pro- Malherbe 
che 4 qui paſſe midi. Il y a dans Cice- b 2. 


ron un trait aſſez plaiſant d'un de ces 
transfuges du Portique. C'etoit Denys 
8 6 dE 
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Tuſc. I. 2. d' Heéraclée. Il avoit appris à dire avec la 
les Stoiciens , que la douleur n'eſt point n 
un mal, & que le vice ſeul merite ce V 
nom. Mais une maladie cruelle lui fit 
changer de langage. » Tout ce que 
» Yai dit; crioit- il à haute voix, tout t. 
» Ce que j ai dit juſqu' ici contre la dou- 
» leur, eſt faux. Je reconnois que quand 
» on ſouffre, on eſt veritablement mal- 
u heureux. La moindre inquiẽtude ſuf- 
v fit pour corrompre le plus grand &ta- 
» lage de bonheur *. Cleanthe qui etoir 
aſſis au chevet de ſon lit, tâchoit de 
Fencourager, & appelloit Z&non 2 fon 
ſecours. » Non , repondoir Denys, ne 
» me parlez point. Apres avoir tant 
„ philoſophe ſur le mepris de la dou- 
» leur, je ne puis aujourd'hui la ſouf- 
» frir. Donc la douleur eſt un mal. 
v Que m' ont ſervi tant dann es em- 
» ploytes conſtamment a I'erude > En- 
» Core une fois, ladouleur eſt un mal. 
Lorſqu'il fut gueri , il fe jetta dans la 
Secte des Cyrenaiques,& fe vengea bien 
de Pauſterir6Stoicienne , deVabſtinence 
ou il avoit v&cu des plaiſirs. 
L. 5. de Sur cela POrateur Philoſophe fait 
Finib. les reflexions ſuivantes. Combien les 
ſentimens qu'on enſeigne au Lycte ſont- 
ils plus conformes à la raiſon que ceux 
qu on enſeigne au Portique! Les Diſci- 
ples d' Ariſtote avouent ingenument que 


— 
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la douleur eſt un mal, quꝰ elle importu- 
ne, qu'elle perce lame; mais ils con- 
viennent en meme tems qu'on la doit 
ſouffrir; ſinon avec courage, dumoins 
avec patience. Les Stoiciens, au- con- 
traire, veulent que la douleur ne ſoit 
point un mal, parceque la douleur n'eſt 
point un crime, & qu'elle n attire au- 
cun reproche dont on doive rougir. 
Quoi de plus abſurde que cette 6quivo- 
que! Quoi de plus frivole qu'un parcil 
jeu de mots! Il eſt vrai qu'on definir 
la douleur , en diſant qu'elle n'eſt point 
un vice, ni un crime. Mais Fote-r-on 
à celui qui en eſt vivement attaque > 
Le (oulage-r-on mEme par cette defini- 
tion: 

Pindare, uſant de la liberté qui eſt 
donnt᷑ aux Poëtes, avoit avance que 
pour un bonheur que les Dieux envoyent 
aux hommes, ils leur envoyent par une 
eſpece de contrepoids deux diſgraces: 
qu A la veritè les Philoſophes balancent 
les choſes de maniere qu elles ſont tou- 
jours dans une ſorte d'equilibre ; mais 
que les fous, incapables de ces menage- 
mens delicats,s'enorgueiliiflent du bon- 
heur qu' ils Eprouvent, autant qu'ils ſe 
laiſſent abattre par les difgracesqu'ilsne 
peuventeviter. ; 

Apres qu'on eũt rendu les derniers 
deyoirs a Zenon , tout le Portique 2 

| dell 
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Laert. in telligence jetta les yeux fur Cleanthe, 


Cleant, 


homme dur, infatigable, & d'un travail 
obſtine : ce qui lui merita le titre de 
nouvel Hercule. A Cleanthe fucc&da 

Chrylippe , qui par ſes argumens cap- 
tieux, par le grand nombre de ſes Ou- 
vrages , par un genre de vie tout ex- 
traordinaire, s attira une haute conſi- 
deration, Les autres Philoſophes le re- 
doutoient, au point meme de l'accabler 
ſouvent d'injures atroces. Pour lui, 
ſans ſe decontenancer il leur rẽpondoit 


en badinant; & plus ſes adverſaires ſe 


fachoient, plus il aff ctoit un air tran- 
quille, & par- là m&me plus piquant. 
Qaelqu'an lui reprochoit un . ſin- 
gularite de ſes opinions: He quoi ! re- 
prit- il, pour penſer comme les autres, & 
pour ſui vre la foule, eſt- il beſoin d etre 
Philoſophe? Les Arhentens lui envoye- 
rent offrir le droit de Bourgeoiſie dans 
leur ville. Serois- je dechonore , leur r6- 
pondit-il , pour avoir pris naiſſance à So- 
tos, ville de Cilicie? Ce qui ne depend 
point de nous. peut-il naus decrediter 2 
Quel nouveau merite gagnerois- je à me 


faire Grec par adoption? 


Les autres Profeſſcurs qui enſeigne- 
rent au Portique ( quoique Diogene 


Sen, de Ira, Latrce men parle point) furent Zenon 


L 3. 


de Tarſe, Diogene de Selencie qui alla 
2 Rome avec Carntade & Critolaus , 
| Anti- 
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Antipater auſſi. de Tarſe, Panetius de Cicer, de 
Rhodes, & Polidoniusd'Apamee. Ces Offic. I. 3. 


nt Suidas in 


deux derniers Philoſophes entretinte 
d*&troires liaiſons à Rome, ou leur re- 
putation ẽtoit parvenue avec Eclat : & 
meme Pompee paſſant par Rhodes, après 
avoir vaincu Mithridate , & renverſé 


cet ancien ennemi de la gloire Romai- Cic. Aca- 
ne, ne crut pas s'avillir en y allant dem. 
voir Poſidonius. Ce Philoſophe &toit 8 


alors vivement tourmente de ſa goutte; 
mais voyant arriver le General Romain, 
il ſe compoſa, & par un effort medjte 
de courage , il ſe mit A lui prouver qu'il 
n'y a rien de hon ni d' utile que ce qui 
eſt honnete. Les douleurs ſuſpendues 
reprenoient de tems en tems le Philo- 
ſophe malade; mais lui, (ans palir ni 
changer de viſage, repetoit autant de 
fois: O douleur! 6 douleur! tu ne lem- 
porteras point, Je navouerai jamais que 
tu fois un mal, Pompte admira la fer- 
mere de cet homme , 4 mon avis, plus 
vain que conſtant. Car la conſtance 
n'ote point le ſentiment ; elle fait ſeule- 
ment qu'on ſouffre, ſans ſe donner en 
ſpectacle, ce qu'on ne peut s empècher 
de ſouffrir. Et rẽellement, il n'y a point 
E homme de vrai mal que la dou- 
eur: tout le reſte peut paſſer pour des 
maux d' opinion. 
Autant que la vanite de ON 
* e 


Cont, Ap- 
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eſt peinte dans le trait que je viens do 
rapporrer de lui, autant ſa malignité 
paroit-elle dans le reproche que lui fait 
Joſephe d'avoir calomnis les Juifs, en 
les accuſant fauſſement d' adorer une 
rote d Ane. Cette calomnie , ajoute- t'il, 
eſt d autant plus honteuſe, que jamais 
il n'eſt permis de railler de ce qui for- 
me l'objet du culte de quelque Nation 
que ce ſoit. L'ignorance & l'aveugle- 
ment memes de cette Nation merirent 
une ſorte de reſpect; car il eſt raiſon- 


nable de penſer qu'elle a fait tout ce 


qui a dependu d'elle pour s eclairer, 
pour parvenir à la verire, Et ſi elle ſe 
trouve encore dans Ferreur., on doit la 
plaindre, & jamais lui inſulter par des 
ſatyres ameres; on doit travailler noble- 
ment à la convaincre, & jamais em- 
ployer le fer & le feu pour la recon- 
duire. Les hommes ſe trompent ſi or- 
dinairement, qu' ils ne peuvent marquer 
trop d' indulgence pour leurs pareils. Et 
à cette occaſion je ferai uſage d'une re- 
marque tres-judicieuſe de Cictron. La 
mechancere des Grecs , dit-il , eſt fi 
grande, qu'ils ſurchargent d'injures, 
qu' ils maltraitent meme ceux qui ont 
d autres penſces que les leurs propres. 
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CHAPITRE XXIX. 


I. Fondation de Empire des Lagides, 
II. De la Ville d Alexandrie, & du 
ctaractere de ſes Habitans. II I. Des 
8 ſec ours 


del Empite (if 8 
des Lagi- = 
des. 
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feconrs qu'on y trouvoit pour les Scien- 
ces. IV. Defants es Sgavans qui y 
ent fleuri. V. Des Jiifs 4 Mcxandrie. 


VI. Des Chretiens de la mme Ville. 


VII. Que le Chriſtianiſine 4 tte pris 
dans les commencemens pour une Secte 
de Philo ſophie. 


A fortune d' Alexandre le 
Grand, ſi merveilleuſe dans 
toutes ces circonſtances, ne 
fut pas d'une longue dure. 


Plut, in Il mourut au milieu de la gloire la plus 


Alex. 


flatteuſe & la plus brillante, ſar en quel- 
que maniete de la conquete du Monde, 


& deja regard comme un Dieu. Ses GE- 
neraux qu enhardiſſoit une longue ſuite 


de combars , plus encore de victoires , 
c6|ebrerenr ſes funtrailles avec dn ſang 
& des meurtres, Alexandre l'avoit an- 
nonce lui-m&me, & il fremir en voyant 
combien PUnivers alloit &re trouble 
par des Soldats devenus Rois. 

Tout le monde ſcaĩt que du debris de 
ſes conquetes , il ſe forma enſin trois 
grands Empires; celui de Syrie, celui 
de Macedoine, & celui d*Egypre. Pto- 
lomee fils de Lagus fonda le dernier, 


l'annẽe mEme que mourut Alexandre, 


Il ne prit cependant le titre de Roi que 


long - tems après, & avec une modeſtie 


affectee, Je ne lui refuſerai point les 
eloges 


. . Rullth en SRLGOESS 


en- tloges que meritent ſa profonde diſſi- 
Wy ulation , ſon amour pour les Sciences, 
rie. le talent qu'il avoir de ſeduire les 
le. Peuples, & de les attirer à une obèiſſan- 
Pris ce aveugle. Ces qualitez, qui peuvent 
He faire des Heros & des Triomphateurs , 

ne font point, 4 mon avis, un grand 

Roi, dont le principal titre doit 6tre 
le celui de Pere des Peuples, 
ns 
ne 1 I. 
e. 
us Par les ſoins & la complaiſance des De la ville 
l- Prolomces, Alexandrie devint la Capi. 4Alexan- 
e, tale de leur Empire, & avec cela, le drie, & du 
bo {jour du monde le plus delicieux, Tour — 
e contribuoit: l' avantage de (a ſituation, bicans | 
„ fertilite de ſon terroir, la magnificen- : 

ce de ſes bitimens , & la commodite de 

” fon port. D'ailleurs, les Alexandrins 
t t᷑toient fort vifs & fort hardis, capables 
5 de tout entreprendre, & plus capables 
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encore de ſoutenir par honneur ce quꝰ ils 
avoient commence fans reflexion, Ils 
meloient aſſez adroitement l'eſprit auſ- 
tere des Grecs avec les mœurs effemi- 
nees des Aſiatiques: ils ajoùtoient au 
luxe & à la debauche je ne ſcai quoi de 
bizarre, quꝰ on prenoit aiſtment pour 
de la vertu. Plutarque & Dion Chry- 
ſoſtome trouvent beaucoup de rapport 
entre le genie des Atheniens & _ 

| vg 
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des Alexandrins. Ces deux Peuples na- 
turellement portez au plaiſir, & qu'on 
ne pouvoit reſſaſier de jeux & de feres, 
devenoient implacabl-s envers leurs en- 
nemis, & ſouvent envers leuts voiſins. 
Jaloux du mérite étranger, ils sen of- 
fenſoient comme d'une injure cruelle & 
prẽmèditee. Les Alexandrins ſurtout ſe 
diſtinguerent par leurs Satyres, & leurs 
railleries continuelles. Rien n'tchapoir 
a leur malignits : ceux memes qui peu- 
vent proſcrire , & qui proſcrivent aſſez 
facilement, y &toient plus ſujers que 
tous les autres. L'ennemi du Peuple 
gattiroit le nom d Evergete ou de Bien- 
faiteur: ceux qui avoient aſſaſſinc leurs 
parens, en violant les droits les plus 
reſpectables, en ſe mettant au- deſſus 
des remords, ſe voyoient honorez des 
titres de Philopator & de Philomctor; 


titres d autant plus inſultans qu'ils pa- 


roiſſoient renfermer une ſorte de louan- 
ge, & blamoient en effet. | 
Il y a une Lettre de PEmpereur Ha- 
drien adreſ{te au Conſul Servianus ſon 
beaufrere , laquelle peint ſans fard tou- 
te la Ville d*Alexandrie. » ]'y ai trouve 
» le peuple, ecrir Empereur , tel que 
„ vous me Paviez annonce, tres-ſ&di- 
» tieux, très- inconſtant, très- ſatyrique. 
La Ville eſt puiſſante & riche: perſon- 


„ ne n'y eſt oiſif, perſonne n'y mendie. 


Chacun 
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Chacun $'applique à quelque art, & 
» yeut y reullir, ou dumoins ſe le = 
» ſuade. Les eſtropiez & les aveugles, 
ceux memes à qui la goutte a õtè l uſa- 
„ge des mains, trouvent dequoi s'y oc- 
„ cuper, &c. Ce qui avoit pique Ha- 
drien contre la Ville d'Alexandrie , c'eſt 
que I'ayant honoree de pluſieurs beaux 
* 2 pendant le ſejour qu'il y avoit 

it, à peine en fut- il ſortĩi, qu on lui 
rapporta que le peuple ne le menageant 
plus depuis (on départ, ne ceſſoit de le 
plaiſanter, de le tourner en ridicule. 
On peut remarquer en paſlant , = 
lorſqu'on fonda par un trait d'heroiſme 
le nouveau |'Hotel Royal des Invalides, 
on chercha à y &tablir des machines, 
2 faire travailler les ſoldats privez de 
eurs bras, ou de leurs jambes. Mais 
ces machines, dont la deſcription ſe lit 
dans les Journaux des Scavans de l' anne 
1678. n'ont jamais eu d' execution, ſe 
trouvant trop compliqutes, & d'un uſa- 
ge peu commode pour des travailleurs 
r6duits 2 la moitie d' eux - memes. On 
voit par-la , que ſi à rout prendre nous 
ſurpaſſons les Anciens dans les connoiſ- 
ſances m&chaniques , ils avoient cepen- 
dant quelques ſecrets, dar inven- 


tions auſſi utiles qu ingẽnieuſes, qui nous 


manquent, & qui ſelon les apparences 
nous manqueront encore long- tems. 


III. 
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I I I. 


Des ſe- Je reviens à Ptolomee fils de Lagus. 
cours A peine ſe crut- il affermi ſur le Trone, 
quon Y (& il n'&pargnarien pour s'y affermir ) 
wrourolt que ſes bienfaits allerent chercher tout 
Sciences, CE qu'il y avoit de gens habiles & eclai- 
rez, rẽpandus dans la Grece, à Rhodes, 

a Micylene. Il regarda comme un des 
principaux devoirs de la Royauté, de 
contribuer à la perfection des Arts &c 

des Sciences: mais ce qu'il avoit au- 

deſſus de la plüpart des Rois qui ſont 

obligez de sen rapporter a leurs Miniſ- 

tres, c'eſt qu'il sy connoiſſoit parfaite- 

ment. Auſſi fa Cour fut · elle bien- tot 

remplie d'un grand nombre de Muſi- 

ciens 1 de Peintres, d' Aſtronomes, de 
Geometres & de Philoſophes, qui tous, 

ſuivant la remarque d' Athene, excel- 

loient à l'envi les uns des autres. Er 

comme les talens, lorſqu'ils trouvent 

par bonheur un terroir qui leur eſt pro- 

pre, qu'ils reſpirent un air qui leur eſt 
favorable, aiment à fructifier & A $'& 

tendre, à meſure des efperances qu'on 

en avoit concues; on vit auſh les talens 

que le premier des Prolomees' s efforęa 

de naturaliſer à Alexandrie, s'y conſer- 

ver ſous ſes Succeſſeurs, y devenir meme 

plus utiles & plus brillans. = 
ux 
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Deux choſes ſurtout concoururent A 


cet effet. La premiere fut une Biblio- Strab. l 13. 


theque magnifique, & augmentee juſ- 
qu au nombre de ſept cens cinquante 


mille volumes, Les Egyptiens par reſ- Aul. Gel. 
pect la nommoient le Treſor des reme- l. 6. 


des de Fame. Cette Bib iotheque mon- 
troit en meme tems & le pouvoir ten- 
du & intelligence des Prolomees. D'a- 
bord ils acquirent tous les livres qui 
ſe rrouvoient en Egypte: ils eùvoyerent 
dans la ſuite des hommes affidez pour 
traduire ceux qui &toient tẽpandus chez 
les Ethiopiens, les Indiens, les Perſes, 
les Elamites, les Pheniciens , les Syriens, 
les Grecs, & particulierement les Grecs 
d'Italie. Ils n'oublierent pas les Juifs 
dans ces recherches ſcavantes eux qui 
paſſoient pour avoir des Traitez rates & 
d'une antiquite reconnue , tant fur la 
creation du Monde, que ſur Forigine 
des hommes: ce qui produiſit enfin la 
Verſion qu on nomme aujourd'hui des 
ſeptante, & que j attribuꝭ, non à ſoi- 
xante & dix Traducteurs attirez en 
Egypte, ainſi que Favance le fabuleux 
Ariſtẽe; mais au Corps mème des Juifs 
ẽtabli a Alexandrie, & qui vouloit par- 
— faire honneur aux yeux des Ptolo- 
8. 

Je ne parlerai point du papier d E- 
gypte que fourniſſoit une eſpece * ro- 
au 
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ſeau, tres-commun ſur les bords du Nil. 


Ce papier ne fut en uſage que vers la 
fin du r&gne d' Alexandre le Grand: & 


il ſemble que la Nature attentive pré- 


voyoit le beſoin qu'on en alloit avoir 
pour former la Bibliotheque d' Alexan- 
drie. A quoi ſerviroit en effet qu'elle 


donnãt certains goũts particuliers, fi elle 


ne donnoit en meme tems les moyens 
d'y ſatisfaire? 

Laa ſeconde choſe dont s enorgueilliſ- 
ſoir cette Ville, C toit une Academie 


. celebre & diviſte en deux parties, dont 


lune portoit le nom de Serapis & lau- 


Philoſt, de tre celui d Iſis. Tous ceux qui compo- 
Soph, I. 1. ſoĩent cette Academie, exempts & dé- 


Fiber des ſoins importuns de leur ſub- 
iſtance, demeuroient & mangeoient 


Strab. ubi enſemble. Un Pretre, que ſon age & fa 


ſupra, 


doctrine rendoient venerable, en gou- 
vernoir l interieur. Il jugeoĩt du merite 
& partageoit les travaux litteraires , plus 


en Maitre Eclair&, qu en Cenſeur in- 
commode. Outre un logement agreable 


pour chaque Academicien , il y avoit 
encore un Jardin commun & une Salle 


d' exercices. On's'y raſſembloit à cer- 


taines heures, & on expoſoit avec mo- 


deſtie les matieres qui avoient beſoin 


declairciſſement. Les diſputes n'altẽ- 


- ratent jamais la bonne intelligence; & 


on s eſtimoit fincerement , e 
a t 
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far d'opinion differente. Il eſt triſte 


que les conteſtations des Gens de Let- 


tres, loin d'ecarter le voile renebreux 


qui cache la verite , degenerent toujours 


en querelles & en une longue ſuite d in- 


jures. La politeſſe & la diſcretion, ſi 
nẽceſſaires pour le repos de la Societe, 
n' engageront- elles jamais les hommes A 
ſe roltrer mutuellement dans la varietẽ 
d' opinions, ou ils ſe trouvent ſur les 
Arts & les Sciences? 

Les Prolomees eurent toujours un 
ſoin extrème de l' Academie & de la Bi- 
bliothẽque, qui fai ſoient le principal or- 
nement de leur Capitale. Ils ne rou- 
giſloient point mème de s'y trouver 
quelque fois, & de joindre A leurs titres 
ceux de Philoſophe & de Scavant. Pto- 
lomꝭe fils de Lagus leur en avoir donne 
l' exemple, en compoſant un Recueil Hiſ- 
torique des plus belles actions du Vain- 
queur de l' Aſie. Sous lui, & ſous les 
Rois qui remplirent ſon Trone ,les Gar- 
des de la Bibliothẽque Alexandrine fu- 
rent les plus habiles hommes de Egyp- 


te. On compre parmi eux un Deme- Suid. in 
trius Phalereiis , un Zenodote d*Epheſe , Zenod, Id. 
inEratoſth, 


Id. in Apol, 


un Eratoſthène, un Apollonius de Rho 

des, un Ariſtonyme , &c. Mais enfin 
cette Bibliothẽque, Treſor le plus con- 
fiderable de Pantiquite, fut brulce par 


des ſoldats qui marchoient A la ſuite de 


Toms 11, T Jules- 


: 
| 
| 
| 
| 
| 
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Jules - Cẽſar. Le Capitaine Romain ,qui 
reſpectoiĩt la vertu juſques dans ſes en- 
nemis, ſe courrouſſaextremement d'une 
ſi grande perte , & il punit ſans dé- 
Jai tous ceux qui l avoient cauſee. Pour 
Academie, elle fe ſoutint plus long- 
tems, & avec diſtinction. Apres a 
ſanglante defaire de Cleoparre & de 
Marc- Antoine , les Empereurs Romaing 
Sen declarerent les Oeconomes & les 
Protecteurs : plus charmez du pouvoir 
Fr acqueroient ſar les eſprits, que 
du gain avantage ux qu'ils faiſoient d'un 
grand Royaume. Toutes les penſions 
ent con(erv6es aux Academiciens , & 


ce qui rendoit ces penſions plus hono- 


rables, c'eſt qu*on ne les donnou qu'au 


| merite , ou dumoins A quelque appa- 


Suet. in 
Claud. 


rence de mérite. L*Em 


reur Claudius 
ajouta à Fancienne Academie de Serapis 
& d'lſis, une nouvelle, qu'il appella de 


ſon nom l' Academie Claudienne, & il 
enjoignit à ceux qui la compoſoient , de 


réciter tour · à - tour quelque Ouvrage 


toute ſa vie les Gens de Lettres, lui- 


A ro in utile au Public. Hadrien , qui favoriſa 


m&me tres-profond dans la Littèrature 
Grecque & Romaine , ne pouvoit man- 
quer de fayoriſer la ville d'Alexandrie. 
Pendant tout le tems qu'il y ſejourna, 


il ſe plut à faire une infinite de queſtions 


als 


Drag Z 2 
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Fancienne & de la nouvelle, & il &roic 
charme quꝰ on lui repliquard'unemanie- 
re vive & preſſaute, afin de ſe parer en 
revanche de tout ſon eſprit. On trouve 
qu Hadrien, & les Princes qui comme 
lui fe piquerent de genie & de connoiſ- 
ſances, furent tous inſiniment jaloux de 
ne donner en Egypte le droit de l'Aca- 


demie qu'2 des hommes re commanda- 


bles. Ils y Eroient logez & nourxis, ſans 
avoir d' autre occupation que celle d- 
tudier. Mais un droit ſi noble gavilic 
peu- A- peu, & il n'y eur plus que des 
Poeres & des Rheteurs , accoũtumez en 
arlant beaucoup à ne rien dire, qui 
— Ils teignit enſin ſous 
le regne de Theodoſe le Grand, & l Hiſ- 
toĩre n' en fait plus aucune mention. 
Joubliois de dire que la fameuſe Aca- 
demie d'Iſis & de Sérapis 6toit dans le 
meme enceinte que le Palais des Rois 
d'Egypte. Plus les Muſes s approchent 
du Trone, & plus le Trone ſemble ac- 
querir de reputation. Quel appas pour 
les grandes ames, que la louange don- 
nce à propos? Et cette louange, ne ſont- 
ce pas les Muſes qui la pr parent & qui 
le diſtribuent 2 


IV. 


Avec des ſecours ſi prevenans & ſi 
y uh avan- 


Defaurs 
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des Sga - avantageux, la Philoſophie n'eut pas de 
vans qui y peine à $'&tablir & ſe naturaliſer a Ale- 
ont fleuri. andrie. Mais occupe du ſeul ſoin 
d*eclaircir ce que les Grecs avoient ima- 
iné, elle ne tira rien de ſon propre 
nds, elle n'acquit aucun nouveau dog- 
me. Tous les travaux des Scavans d*A- 
lexandrie ſe bornerent donc à des expli- 
cations, des paraphraſes & d'autres pro- 
ductions ſemblables: ce qui devoit les 
faire prendre pour des Commentateurs, 
des Hiſtoriens de Philoſophie, plator 
que pour des Philoſophes. Tels furent 
Callimaque, d' ailleurs excellent Poëte, 
qui compoſa un Dictionnaire des mots 
obſcurs & difficiles que Democrite avoir 
rẽpandus dans ſesOuvrages; Eraſtothène 
qui le premier porta le titre de Philolo- 
gue & de Critique; Hermippe de Smyr- 
ne cite ſi ſouvent par Diogene Laërce; 
Sotion qui Ecrivit une Hiſtoire des Phi- 
loſophes & de leurs diverſes Sectes; Phi- 
locore qui ecrivit celles des plus fameu- 
ſesPythagoriciennes; Aſclẽpiade qui s at- 
| tacha a remarquer les fautes & les er- 
— reurs, que la negligence des Copiſtes 
& des Libraires avoit introduites dans 
les Ouvrages des Philoſophes Grecs; 
Apollonius de Tyr qui compoſa un Ca- 
talogue exact des Stoiciens & de leurs 
principales opinions, &c. Tout cela de- 
mande plus de connoiſſances que de diſ- 
| EDD” «1 CCINC* 
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cernement, & plus de travail que de 

gout: quoique le diſcernement & le goũt 

y ſoient encore neceſſaires. Aucun ou- 

vrage, de quelque matiere qu'il traite , 
t· ils en — 

Trop d' accès à la Cour eſt ſouvent un 
Ecueil. On reproche aux Philoſophes 
d' Alexandrie d'avoir eu quelquefois 
trop de complaiſance pour les Princes 

ui les honoroient de leurs bienfaits, & 
* meme pay par des baſſeſſes le 
tranquille loiſir oul'on les laiſſoit vivre. 
L' un s'habilloit de pourpre, afin de plai- 
re au Maitre ambitieux qui aimoit cette 
couleur: l'autre entroit dans tous les 
plaiſirs des Bacchanales, & ſe mettoit 
un maſque ſur le viſage pour imiter la 
folie des autres Courtiſans. Sur cela, 
Plutarque s'&chauffe & S crie avec rai- 
fon : » Quoi de plus làche que de voir 
» des Scavans pouſſer juſques- là une in- 
» digne & aveugle 2 Ceux 
» qui entretiennent les Princes de chan- 
» Gas & de petitstraits d'Hiſtoire, ceux 
» qui leur propoſent des difficultez de 
» Grammaire , les trompent effective- 
» ment. La vraye maniere de les ſer- 
wv vir, c'eſt de leur reprocher haute- 
» ment leurs vices & leurs travers: c'eſt 
» de leur repeter ſans ceſſe, qu'il fied 
„ mal à un Souverain de paſſer les jours 
» au milieu des danſes & des divertiſſe- 
T 3 » Mens. 
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mens. Voila le ſeul langage qui foir 
» digne des vrais Philoſophes. Jamais 
» le menſonge ni la flatterie ne doivent 
» fe trouver ſur leurs levres. 

Nous avons huit Livres d'une eſpece 
d'Afrologie Politique, publicz ſous le 
nom de Jul Firmicus Maternus. L'Au- 
teur de cet Ouvrage qui avoit long · tems 
demeure2 Alexandrie , pour empEcher 


que les Aſtrologues qu'il affectionnoit, 


ne s'aviliſſent malgrè eux par des flarte- 
ries indecentes, leur donne Favis ſuivant. 
» Qaand les Princes actuellement fur 
„le Trone vous prieront de tirer leur 
» horoſcope, dites · leur que vous n'ole- 
rie le tenter, parcequ en conſult ant 


e Ciel ſur leur Chapitte, il ſe brouille 


» fans retour, & que les calcus Aſtro- 
logiques ne donnent rien dedecide. De 
„ la meme maniere, les Prètres habiles 
» font entendre aux Princes qui les in- 
» terrogent fur P&venement des facrifi- 
ces, que les entrailles des animaux 
» Egorgez ſe ſont tout-à · coup flettries, 
„& que le cœur a diſparu. Par- Ia 
» ils ſe ſauvent de la double peine, ou 
» de degniſer leur penſce, ou de dire 
aux Princes des choſes deſagreables. 
Ces ſortes de ſubtilitez conviennent par- 
faitemem à des Pretres & des Aſtrolo- 
gues, vrais ſeducteurs par goũt autant 
que de profeſſion; mais, fole le * 

elles 


. 
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elles ne conviement point à des Philo- 
ſophes. 


V. 


Le premier des Plolomëes avoit trop Des Juifs 
d'eſprit, pour ne point demelerles Juifs, d Alexan- 
dans les differences expeditions qu'il fit die. 


Ala ſuite d' Alexandre le Grand, & il 
leur remGoigna dès· lots une eſtime d' au- 
tant plus rate, que les autres Princes & 
Rois les dedaignoient, à cauſe de la ſin- 
gularit de leur Religion. Pour lui, ele- 
vt au · deſſus de ces ſortes de prejugez ,il 
les attira dans ſa Capitale, & leur per- 
mit d'y vivre ſuivant les coùtumes im- 
memorables, & les loix de leurs Ance- 
tres. Mais ce qui devoit donner un 
nouveau luſtte aux Juifs, leur cauſa dans 
la ſuite un extreme prejudice , puiſque 
le Commerce qu'ils eurent avec les 
Egyptiens, leur apprit à expliquer allẽgo- 
riquement toute l' Ecriture. On ne fe 
fit plus de ſcrupule parmi eux, & de 
s ecarter de la lettre, & de recourir à 
des interpretations metaphyſiques: gen- 
re d'erude qui flatte lorgueil de Eſprit- 
Humain, & qui lui donne — 
les chimeres dont il eſt rempli , comme 
ſi c'erotent des veritez conſtantes. De- 
las enſuivit une etrange revolution par- 
mi les Juifs, & qui paſſa du Sanctuaire 
; 24 au 


440 HISsToI AE Crrrleve 

au gros de la Nation, pervertie, comme 
il arrive ordinairement, pas ceux memes 
qui doivent la ſauver de l'erreur. La 
Loi de Moile , ainſi tournee, parut en 
peu de tems m&conoifſable aux vrais 
enfans d'Abraham , d'Ifac, de Jacob; 
& de modeſte, de ſimple qu'elle &toir 
auparavant, elle devint pointilleuſe, elle 
fe chargea d'une infinite de queſtions 
inutiles. On ne ſe reſſouvint plus de ce 


que Moiſe avoir dit, ou plator , cha- 


cun Vexpliqua à ſa maniere, que le Sei- 
gneur Dieu ſuſciteroit un Prophtre comme 
lui, du milieu de la Nation, & qu'on de- 
voit ſeul ec outer. 

Philon Juif ſe familiariſa plus que tous 
les autres, avec les explications allẽgori- 
ques & mẽtaphoriques, dont les Egyp- 
tiens avolent toujours paru ſi avides: & 
comme il etoit en meme · tems très ver- 
ſe dans la Philoſophie des Grecs, de ma- 
niere qu on le nommoit le ſecond Pla- 
ton, il tira de nouveaux ſecours de cet- 
te Philoſophie, plus brillante encore que 
ſolide. On ne peut lire les Ouvrages de 


Philon, ſans appercevoir partout des 


traces du double eſprit qui I'animoit, 
avec je ne ſeai quel penchant à I Idolatrie, 
dont il parle toũjours avantageuſement: 
ce qui feroit croire que ces Ouvrages 


Y.Jonſ.1.5- ont &te interpellez, & qu'une main 


Etrangere y a ajolite beaucoup de traits 
que 
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que je ſoupconne avec raiſon. La pla- 
part des Ecrits, qui nous ſont venus des 
Juifs & des premiers Chretiens; ont erE 
traiteʒ de la mme maniere : c eſtpour- 
quoi on ne peut trop sen defier, on ne 
peut trop prendre de precautions pour 
ſeparer l ajoutẽ de Feflentiel. 


VI. 
Quand la foi en Jeſus-Chriſt fut an- Des Chre- 


noncee aux hommes afin qu'elle ſervit tiens de la 
de ſupplement à la Raiſon , la ville d' A- meme vil- 
lexandrie en recur les premieres influen- l. 

ces; elle vit heureuſement, le jour qui 

ne faiſoit encore que de fe montrer. 
Saint Marc y alla repandre FEvangile , Hieron. 
qui devoit aneantir toutes les ſuperſtions de Script, 
Payennes: & comme il ſentit bien qu'il Eccleſ, 
avoit A menager un peuple curieux & 
difficile a perſuader , on aſſure qu'il 
fonda à Alexandrie une Ecole pour y ex- 
pliquer la Religion; ceſt- A- dire, VEcri- 
ture ſainte on toute la Religion eſt com- 
priſe. Cette Ecole devint tres-celebre , 
comme on le voit par Hiſtoire Ecclefiaſ- 
tique, & elle eur toijours à ſa rerequel- 
= homme également pieux & ſavant : 
eux qualitez tout-a- fait neceſſaires2 ce- 
lui qu'on charge d'inſtruire les autres; 
mais qui par malheur ne ſe trouvent 
que trop ſouvent deſunies, la piẽtè man- 
quant 
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quam de ſcience, ou la ſcience nꝰ tant 
point ſoutenue d une certaine pits. 

De quelque lumiere cependant que 


_ Crit. brillat FEcole d'Alexandrie , on ne peut 


s'empecherde la blamer d'avoir trop ſui- 
vi Fexemple des Juifs „ en quittant le 
ſens littéral de I'Ecriture , pour y chgr- 
cher je ne ſęai quel ſens allegorique; en 
abandonnant les preuves directes, pour 
en propoſer d*arbitraires , plus ingenieu- 
ſes peur-cre' & plus brillantes: mais toũ- 
jours arbitraires, & par- là meme ſans. 
force, ſans autorité. Ce reproche tombe 
ſur les Peres Grecs des quatre premiers 
| fiecles de l'Egliſe, & en particulier far 
Origene , le plus habile homme qui 
ſoit ſorti del Ecole d' Alx andrie; mais 
en meme tems le plus exceſſif, le plus 
autré de tous les Allegoriſtes. Et l'on 
peut dire de lui, que malgre toute ſon 

erudition, il s' eſt depouille ſans retour 

de la plus noble qualite que puiſſent 

avoir les anciens Peres, je veux dire; 
de celle de tèmoin de la Foi, & de 
conſervateur de la Tradition Apoſtoli- 
que. 


VIL 


Tout cela ſeduĩſit un peu les Payens, 
& leur fit regarder le Chriſtianiſme , 
non comme un preſent celeſte accorde 


ibẽ · 
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libtralement aux hommes, mais com- les tom- 
me une Secte diſtinguee , un ſyſtème mence- 
nouveau de Philoſophie. Non urique mens pour 


divinum negotium ex ſtimat, dit Tertul- ©" a. 


lien, [ed magis Philoſophia genus. Sur 


cela il ne manque point de faire tou- ia Apolog, 


res les r&flexions que lui inſpire un 2e- 
le eclairs : & il finit par &tablir irrEvo- 
cablement la Gifference qui ſe trouve 
entre un Chretien , & un Philoſophe; 
entre un Diſciple aveugle de la Nature, 


& un Diſciple ſenſe de la Grace; entre... 


un eſprit amoureux de la gloire qui ſe 
perd avec la vie, & un eſprit occups 
d'un bonheur interminable; entre un 
homme qui n'eſt vertueux qu en paro- 
les, & un homme qui l'eſt en actions. 
Mais le Chriſtianiſme ſe developpant 
de jour en jour, & gagnant à ètre connu), 
ainſi qu'il arrive à toutes les choſes ex- 
cellentes, les Chretiens eux- mèmes con- 


ſentirent qu'on lui donnàt le nom de 


Philoſophie : nom qui lui convenoit 
d*autant mieux , au rapport d'Origene , 
de Saint Jean Chryſoſtome, de Saint 
Gregoire de Nyſſe, d'Euſtbe de Ceſaree, 
de Saint Auguſtin , qu'elle renferme 
Eminemment & les principes de bien 
penſer, & les principes de bien vivre, 
Quels plus grands Philoſophes en effet, 
que les veritebles Chretiens! 

Javoue qu' ils s oublierent peu- A. pens 


1 
— — — — —__ 
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& que, fermes au milieu des plus ru- 


des perſecutions, ils tomberent dans le 
relachement, 2 meſure que I'Egliſe vint 
a jouir d'une douce tranquillits , & 
alors on ne donna plus te beau nom qu 
ceux qui, touchez de la plus haute per- 
fection, renoncoient aux avantages du 
monde, & embraſloient la vie Cleri- 
cale , ou Monaſtique. Saint Gregoire 
de Nazianze ecrivant à un des princi- 
paux Fermiers del Empereur, le ſupplie 
d*Epargner dans les roles d' impoſition 
qu'il Eroit oblig&de faire, & les Pretres 
& les Moines, » Je vous recomman- 
„ de, lui dit-il, FaſſemÞlte des Philo- 
„ ſophes qui ſont ſi fort dẽtachez des 
» choſes de la Terte; qui n' ont pour 
tout bien que leurs veilles, leurs prie- 
» res , leurs larmes; qui ne reſervent 
w rien pour le lendemain , & fe dé- 
» vouent tout entiers au ſervice de 


Collat, IV. Dieu . Caſſien faiſant l' loge d'un 


Moine reſpectable par la purete de ſes 
mceurs ,ajoute, qu'on doit le mettre au 
nombre des plus fideles & des plus ri- 
ides obſervateurs de la Philoſophie ; & 
ſe celebre Abbe Nil appropria le mè- 
me nom au Recueil qu'il avoit compo- 
ſe des Inſtitutions & des auſteritez Mo- 
naſtiques. Il eſt vrai que ces auſteritez 
Eroient bien grandes, & à mon avis, 
d' autant plus grandes, qu'elles n avoient 
tien 


- 
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rien de ſingulier, & par conſequent de 


flatteur pour l'amour- propre. Les pre- 
miers Moines & s'habilloient & ſe lo- 
geoient & ſe nourriſſoient, comme les 
gens de la campagne, ſans aucune diffe- 
rence, ſans y chercher aucune diſtinc- 
tion particuliere, ainſi que le demon- 
trent les Annales de l'Ordre de Saint Be- 
noit , le plus ancien, le plus riche de 
tous les Ordres Religieux, & de ſurcroir 
le ſeul qui ſoir veritablement ſgavanr. 
Mais enfin le titre de Philoſophie ne fut 
plus appliquẽ qu'à cette Science qui cul- 
tive la Phyſique, les Arts, 'Hiſtoire na- 
turelle. C'eſt-là proprement ſon appa- 
nage, c eſt-là ſon domaine. 

Au- reſte, c'eſt moins aux allegories 
que je m' attaque ici, qu'a “abus, toũ- 
jours reprẽhenſible, qu'on en a fait; car 
je vois clairement qu'un uſage modere 
de ces allegories étoit nẽceſſaire aux 
premiers Chretiens, environnez de tant 
d' ennemis, obſervez de toutes parts: & 
cela pour deux raiſons importantes. La 
premiere, pour convaincre les Juifs 
qu'ils entendoient VEcriture auſſi fine- 
ment qu*eux , qu'ils Eroient auſſi ſpiri- 


tuels: la ſeconde , pour relever la ſim- 
licits apparente 2 Livres ſaints, & 
aire voir aux beaux- eſprits du Paga- 
niſme , que ſous cette ſimplicité ils 
renfermoient les plus grands Myſteres,& 
| cachoient 
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cachoient un ſens profond. C'eſt - IA 
auſh ce qui engagea les premiers Ecri- 
vains du Chriſtianiſme à citer fi ſou- 
vent & les Oracles, & les Sibylles, & 
les Philoſophes, & les Pottes profanes; 
a les citer, dis · je, en preuve du Pe&che 
originel , de la Trinite , de l Eſſence 
divine. Leur but &toir de s inſinuer 
avec adreſſe dans lefprir des Payens, 
en leur montrant que le Chriſtianiſme 
avoit des droits inconteſtables ſur tout 
ce qu'ils eſtimoient davantage; & qu'a 
proprement parler, ce n'&oit rien de 
nouveau, mais ſeulement une nouvelle 
publication de la plus ancienne Reli- 
gion du monde. Je croirois auſſi que 
nos premiers Ecrivains n'avotent point 
du Verbe fair chair une id6e auſſi ſubli- 
me qu'ils devoient avoir , idee qui ne 
fut repreſentèe ſous ſes rermes propres 
qu*au Concile de Nicee , & qui fait la 
baſe de notre foi. 

Je ne ſcai ſi jedoisencore remarquer 
ict , que Pythagore & les premiers Py- 
thagoriciens ont 6&tE mis au nombre des 
—_— qui ſuivoient les obſervances 
de la Regle fondee par le Prophete 
Elie. Et pour donner quelque couleut 
à cette ſuppoſition, on a ajouts que 
Pyrhagore étoit Juif, & qu'il avoir 
long - tems demeure ſur le Mont-Car- 


mel, on cette Regle dui fut expliquee 
| Reg ou 
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dans tout ſon detail. Voila une partie 
des extravagances que renferme la fa- 


meuſe Theſe imprimée & ſoutenue A V. les Now- 
Beziers en 1682. & dont ſe glorifient velles de la 


encore ſerieuſement des Religieux, qui 
d'ailleurs paroiſſent ſages & — Les 
Jeſuites d' Anvers, qui conſacrent toute 
leur vie à ramaſſer avec une patience 
inconce vable les Actes des Saints, ſuſ- 
pects ou non ſuſpects, à quoi pluſieurs 
gros Volumes ont ere deja facrifiez; les 
Jeſuites d*Anvers , dis-je , n'ont point 
manque de repandre fur la Theſe de 
Beziers le (el de leurs bons- mots. Ces 
vaines pretentions d'antiquite , nées A 
Fombre des Monaſteres & des Cloi- 
tres, reſſemblent aſſez aux traditions 
fabuleuſes & chimeriques , dont ſe van- 
toient les anciens Grecs & Romains 
pour ſe faire deſcendre de Jupiter, de 
Mars ou de Venus. Une origine ſé- 
rieuſe, mais commune & de niveau 
avec beaucoup d'autres, ne les auroit 
point touchez. 


Fin du Tome II. 


Rep. des 
Lerr, an, 
1684. 
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